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AU LECTEUR. 


Un petit nombre de nos cités et de nos provinces ont 
aujourd’hui leur histoire, œuvre du dernier siècle ou du 
nôtre. Elles doivent, sans doute, cet honneur h l’impor¬ 
tance de leur population, aux événements dont elles fu¬ 
rent le théâtre, mais surtout aux hommes érudits qu’el- 
les ont vus naître, qui aimaient d’un vrai patriotisme le 
souvenir de leurs ancêtres. Depuis bientôt un siècle, le 
flot immense de la centralisation, roulant vers Paris 
toutes les pensées littéraires, comme les grandes concep¬ 
tions politiques, y avait fait naître la prétention d'y 
accumuler toutes les richesses historiques, d’y appeler 
toutes les ambitions, comme aussi tous les éléments de 
perturbations sociales. On a cru que lâ seulement, où 
réside le chef du pouvoir, devait s’écrire notre histoire 
nationale à l’aide des documents enlevés aux provinces 
par les révolutions, et sans tenir compte de ceux qui 
sont restés dans des archives longtemps oubliées, mais 
dont la valeur ue saurait être contestée, quand il s’agit 

de faire de nos annales mm vaste .synthè.se par tous le.-^ 

1 ' 1 



t^lénieiilü qui ont concouru k former la g’rande natior]. 
I/liisloire de France, privée des documents que con¬ 
servent les provinces dans leurs anciennes capilaies, 
dans les plus petites villes, quelquefois môme dans les 
plus humbles bourgades, et dans des archives particu¬ 
lières, aurait-elle pour auteur Thomme le plus savant, 
le plus consciencieux, ne serait qu’un ensemble de faits 
généraux, où n'auraient pas de place ces petites pa¬ 
tries qu’aimaient nos ancêtres. On n’y trouverait pres¬ 
que rien du passé des principales localités, des divisions 
territoriales, de la part qu’elles eurent aux progrès de 
la civilisation par leur autonomie, qui y développait le 
patriotisme, inspirait le dévouement aux grandes clio- 
ses par l’amour du sol natal, qui ferait plus pour le 
bonheur réel que toutes les ambitions désordonnées, 
qui éloignent la génération nouvelle du foyer de la fa¬ 
mille. A quelques exceptions près, nous ne trouvons 
dans les historiens modernes rien de la vie intellec¬ 
tuelle, calme, laborieuse, de nos villes de second on de 
troisième ordre, presque rien de leurs origines. On di¬ 
rait que les morts, couchés dans les cimetières de no.s 
villages devenus des centres poinileux, sont comptés 
pour rien dans le travail des siècles. 

Depuis quelques années on semble enfin comprendre 
que c’est de l’ensemble des événements accomplis dans 
toutes les parties de noire France, des idées nées dans 
tous les rangs, de la pari d’action apportée par chaque 
contrée dans le grand travail des siècles, que doit se 
faire l'hisloire, fpii ne sera complèle (|ue lor-'^qne cha- 




«{ue cuiiti'éc lui aura apporté le contingent de ses pro¬ 
pres annales. Si Dom Vaisselle ne nous eût pas laissé 
riiisloire du Languedoc, Dom Lobineau l’iiistoire de 
Bretagne, Besly, celle des comtes de Poitiers, et plu¬ 
sieurs autres non moins saTants, cjuoiciue moins connus, 


celles d’autres contrées, que saurait-on de ces anciennes 
divisions politiques, de leur part dans le progrès social, 
dans le grand travail des transformations civiles et re¬ 
ligieuses? Si le savant et si regretté Augustin Thierry 
n’eût pas fouillé dans les archives de nos communes du 
moyen âge, que saurions-nous des patriotiques ardeurs 
des villes d’Amiens, d’Orléans, du Mans, de Beauvais, 
pour se donner des libertés municipales, des courageu¬ 


ses luîtes d’une poignée d’hommes, précurseurs de 8Û 
dans la conquête des institutions qui font aujourd’hui 
la vie des populations, la gloire du pay.s ? 

Un savant ministre, qui est aussi un homme de cœur, 
agrandissant l’œuvre de son prédécesseur, a compris 
<pi’il fallait détendre îa centralisation littéraire, histo¬ 
rique et scientifique, en conviant tous nos départements 
aux travaux intellectuels, et en faisant des sociétés 


savantes autant de laboratoires où quelques intelligen¬ 
ces d’élite pourront revendiquer l’honneur d’études 
consciencieuses. L’institution des concours dans cha¬ 
que circonscription académique, dont la gloire appar¬ 
tient aussi h M. Duruy, apportera une nouvelle éner¬ 
gie aux travaux de l’esprit. Quant îi moi, longtemps 
humble chercheur des feuilles dispersées de l’iiiistoire 
de mon département, j'avais eu la pensée de compléter 


•i 


celle de la petite ville où je suis né, mais Dieu ne 
in’ayaut pas permis d’y passer mes dernières années, 
j’ai cru utile de consacrer mes derniers loisirs à l’é’ 
tilde des annales de la ville et de la contrée où j’ai 
longtemps vécu, comme un lémoignag’e de reconnais¬ 
sance pour les amitiés que j’y ai trouvées, pour l’eslime 
qu’on a bien voulu m’y accorder. Ces recherches ont 
été long'ues, difficiles, et cependant je ne me peimel- 
trai pas de dire qu’elles sont complètes. Quand on glane 


à travers les siècles, on laisse toujours quelque chose 
derrière soi. Je ne me flatterai point aussi d’avoir trou¬ 
vé la vérité absolue dans mes appréciations des hom¬ 
mes et des choses : mais j'y ai travaillé avec ce désin¬ 
téressement que doit avoir tout liomme de lettres, qui 
ue demande ù l’étude que des satisfactions intellectuel¬ 
les, ne me proposant, durant me.s longues veilles, ni 
la gdoire ni le profit ; sachant bien d’ailleurs que je ne 
pourrais prétendre ni h Fune, qui ne .se donne qu’au 
talent, ni à Fautre, que je n’ai jamais rêvé, et qui est 
si souvent la récompense de productions malsaines, de 
roman.s qui corrompent les mœurs, de doctrines anti¬ 
sociales, élevant une tour de Babel, où de mesquines 
passions en lutte avec les plus nobles aspirations de 
l’Ame, trop souvent .satisfaites, trop souvent honorées, 
arborent leur drapeau et préparent à l’avenir le déseii- 
chanlemeiil des espérîmce.s qui cmisolent el (jiii foui. 


witner la vie. 



CHAPIÏKK l’KEMlEH. 


s 0 .M M A IRE. 


Priiicipnle^s tribus i>aiitoneî5. — Les Ag’ésiiuite.s dans l'An- 
goumois. — Principaux monuments celtiques. — Inva¬ 
sion projetée par les Helvètes. — La Saintonge sous la 
domination romaine. — Voies antiques; Condate. — Ves¬ 
tiges gallo-romains. *—Le chri.«tianisme en Saintongc.— 
Invasions germaniques. — Cognac. — Les Francs ; or- 
gani.sation politique. — Souvenirs des temps Carlovin- 
gieits. 


* 

Ecrire riiisioire d’une localité qui. après s être formée 
d'élémenlsdivers, agrandi avec le temps par le travail 
et l’indtislrie de ses habitants, .serait une œuvre a.s.sez 
facile, si rhislorîen, ne remontant qu’à Vépoque où se 
trouvent des annales authentiques, n’avait qu’à racon¬ 
ter les événements, sans en étudier les causes, sans en 
déduire les effets; mais il doit faire plus. Il faut qu'il 
cherche dans les obscurités du pa.ssé le plus lointain, 
comment forma le premier centre de la population, 
par quelles révnlution.s se produisirent les éléments 







« 



conslHutife de la cité; ce fine l’exlérieur rüiirnit à .sa 
prospérité, k son indu,strie, à ses institutions; quels 
rapports elle eut avec le pays an milieu duquel elle posa 
ses premières assises ; dans quelle mesure elle s’assimi¬ 
la les mœurs, les coutumes de ses voisins, et par consé- 
quënt demander des renseig'iiemenls aux traditions, 
aux monuments de ranliquilé la plus reculée, laissés 
sur le sol par les révolutions du temps et des hommes. 

Cette entreprise offre Lien des diiïicultés, mais à qui 
se propose de rechercher consciencieusement la vérité, 
ne doit-on pas pardonner quelques erreurs et quelques 
oublis. Les sociétés sont comme les individus, ce qu’el¬ 
les savent le moins de leur passé, c’est ce qui se rattache 
à leurs origines. Rien ne s’oublie, ne s’efface plus vile 
dans la maturité de l’âge viril que les souvenirs du 
berceau ; et cependant la vie d’un homme, comme celle 
d’un peuple, d’une cité, d’unesimi3le bourgade, ne s’esl 
pas faite sans des éléments primitifs et souvent opposés, 
et par con.séqlient ne se développant qu’après de lon¬ 
gues luttes. Au.ssi croyons-nous, avant d’aborder les 
temps vraiment historiques de la ville, qui est le prin¬ 
cipal objet de ces éludes, devoir faire connaître tout ce 
que le temps a laissé, sur son territoire, de monuments 
ancimis, remontant h l’ère celtique, aux temps gallo- 
romains, aux premiers siècles de la grande transforma- 
ticm sociale, qui fut l’œuvre du christianisme. Celle 
élude sera sans doute incomplète, car qui pourrait avoir 
la prétenlion de tout savoir, d’avoir tout vu? quel que 
soit le talent de riiislorien, il lais,se toujours derrière 
lui de quoi glaner dans les champs oii il a fait sa mois- 
.^on. 

Une partie de raneienne SaiiiUmge. coiiverle <lnns 


I 


les temps pré-histoviques par un des g'raïuls niineanx 
de la race celtique, forme aujourd’lmi l’arrondissement 
de Cog'iiac, un des plus riches de notre France par la 
nature du sol et par ses produits. Les tribus San loues, 
Santones Uieri, comme les nomme Pline (1), indépen¬ 
dantes et libres, possédaient, plusieurs siècles avant la 
conquête romaine, celte presqu’île comprise entre l’O¬ 
céan, la Gironde et le bassin inférieur de la Charente, 
formée de vallées propres ii la culture, de hautes terres 
et de collines couvertes de forêts, et de vastes marais 
fertiles en pâturages, où les anciens récoltaient le fe¬ 
nouil marin, vulgairement appelé criste-marine^ l’al)- 
sinthe santonique marUma] vantée par sa 

saveur, son parfum et ses propriétés médicinales par 
les Grecs Dioscoride et Galien, connue des latins, au 
rapport de Pline (2), et que Bernard Palissy appelle 
« herbe salée dont on fait les beaux verres. » Ce terri¬ 
toire offrait trop de surface, était li’op varié dans sa 
nature géologique, et par conséquent dans ses produc¬ 
tions, pour que la ï)opulation ne s’y divisât pas, comme 
dans le reste de la Gaule, en plusieurs tribus ou peu¬ 
plades, séparées quant îi la nature du sol, mais unies 
par les souvenirs d’une commune origine, formant entre 
elles une même confédération, et se prêtant un mu¬ 
tuel secours, quand il s’agissait de la sûreté des fron¬ 
tières, ou d’expéditions hors du territoire (3). Tout porte 


(t) Pline: chap. XXXIII du liv. IV, pp. 369 et suiv. du 

T. II de l’édit, de la collection Lemaire. 

(2) Absinfhii généra sunt plura, J^antoiiicmn appellatur 

[ Hifit. uatm'. Hb. 27, cap. 7. ) 

(3) Boui'igiioti : Itei'hcri'hea avr Icx de h S^ahUon^e : 

me, jn-'i*’. 


8 


il croire que l’invasion des premiers venus avait eu lieu 
du nord l’est, en suivant le littoral de l’Océan, et re¬ 


montant les grands cours d’eau pour prendre possession 
des vallées, dont quelques-unes conservent quelques ves¬ 
tiges d’habitations paludéennes, et plus tard des pla¬ 
teaux supérieurs, où les premiers habitants se logèrent 
dans de vastes souterrains formés par la nature, ou pra* 
liqués par eux, et de formes variées, selon le besoin du 
temps. Au lieu de reconnaître dans les iSantones un des 
rameaux de la race celtique, quelques-uns, ambitieux 
de leur donner une plus noble origine, voudraient 
qu’une colonie de Troyens, errants sur les mers après 
la ruine de leur patrie, eût abordé sur les côtes de la 
Saîntonge que Dioscoride appelle SavTovtç Santo^iù 
regio (1), et Galien Sav-rovetecf (2). C’est chercher dans 
la fable la vérité de l’histoire. 

Les peuples se transforment par des révolutions que 
riiistoire ne peut suivre dans la nuit des siècles prL 
mitifs, mais leur existence ne s’en atteste pas moins 
par des vestiges, précieux témoins des vieux Ages, que 
la science n’interroge pas eu vain. Trois monnaies an¬ 
tiques, trouvées dans la contrée, nous donnent les noms 
des quatre principales tribus, de la race Santone. La 
première porte une tête armée d’un casque ; sur le re¬ 
vers, un clieval libre au galop, symbole ordinaire de la 
nationalité gauloise, avec une rose au roud de perles 
sons le ventre. Elle a pour légende : Santonos, qui dé¬ 
signe la race S an ton e tout entière, el on même temps 
la Irîbn principale, celle h laquelle devait appnrlenîr 


(Il Lit). 3, cap. 2!^. 

(2) De xiiiipî. iiioLjnrxJf., Hh. a. 


îa siiprénialie. La (ieuxième porte la même lêle, con¬ 
tournée de celle légende : Arivüs, tandis que le revers, 
avec les mêmes attributs que la première, porte : Sak- 
Toxos, qui semblerait indiquer en même temps Talliance 
des deux tribus et Tétât de dépendance des Avives par 
rapport aux Santoiios eu qui résidait Tautonomie. La 
troisième, avec les mêmes attributs, a pour légende ; 
q. Doci, et sur le revers ; q. doci sani. La réunion de 
ces deux mots semblerait indiquer que les deux tribus 
se confondaient ou qu’une étroite alliance les unis¬ 
sait (1). 

Ces deux dernières tribus, en s’étendant vers le sud- 
est, occupèrent peu à peu toute îa contrée comprise au¬ 
jourd’hui dans l’arrondissement de Cognac et la xdus 
grande xiartie de celui de Barbezieux, Les Sanî s’établi- 
i*ent dans les bassins de la Seudre et de îa Seugne, en 
latin Som ou jSuiÿona; les dans celui du Né; tandis 
que les Anvos, [du celtique, a, pour ar, auprès, et Riv, 
rivière : ou de ar», bois, et ver, verdoyant, la terre des 
pins,] conservaient tout le littoral de T Océan et les îles 
voisines, depuis Tembouchure de la Gironde, jusqu’à 
celle de la Charente, nommée KavrjTi>.o; par Ptolémée 
et Marcien d’Héraclée, et Carmitonm par le poëte Au- 
sone. Les la tribu princî|)ale, maîtres de la 

partie du pays, dont Saintes était le centre, s’étendirent 
sur la rive droite de la Charente du côté de Sainl-Jean- 
d’Angély, où ils avaient pour voisins les PictaTî^ Poite¬ 
vins. Il ne serait pas impossible qu’un des rameaux de 


(1) RceJia'thcs cuTknscs des imnmies de France, par Claude 
Houterous; Pans, lêOO, iu-f‘. Ces mounaies, rjui se trou¬ 
vent à la Bililîolhèfiup iin]i(''rialp, font aussi partie flef)Ueî- 
ques eolteetinns à 



H) 


la même race eût remonté, kune époque üiconmie, mai.s 
postérieure aux premiers étahlissements, le cours supé¬ 
rieur de la Charente, une partie de la vallée de laTar- 
doire, et eût formé la grande tribu des A^esinates , 
mentionnée par Pline dans l'énumération des peuplades 
"•auloises et dont Ang’oulême aurait été le principal 
oppidum. Le P. Hardouin émet cette opinion. En effet, 
chez les anciens, l’Aiig’oumois passait pour une portion 
de la province de Saintong'e, «qui était lors fort grande 
et fort considérable », dit Maichin (1). Si l’AngoumoLs 
offre dans sa partie septentrionale plusieurs points do 
ressemblance de langage et de mœurs avec les Petroco- 
m, Périgourdins, les Pictavi^ Poitevins, et les Lemoviciy 
Limousins, ce n’est que dans les parties qui louchent h 
ces provinces et en forment les limites indécises; tandis 
qu’aux portes d’Augoulême, dans la contrée comprise 
entre Rouillac et Blanzac, vers Jarnac et Châteauneuf, 
et même jusqu’à La Rochefoucauld, on trouve à peu 
près les mêmes mœurs, le même idiome, au moins par 
analogie, et les mômes usages que dans la Saiiüonge, 
d’où l’on pourrait conclure une certaine communauté 
d’origine, dont le temps n’a pas encore effacé complè¬ 
tement les caractères primitifs. Au reste, quand il s’a¬ 
git d’une antiquité aussi reculée, on ne saurait préten¬ 
dre à ra])Solu : les opinions peuvent être diverses et 
néanmoins consciencieuses. Ou n’a pas le grand jour, 
quand on cherche la vérité dans des siècles depuis long¬ 
temps oubliés. 

C’est dans la partie de rarrondissement de Cognac, 
la plus voisine du département de la Charente-Infé- 


fh Hisf. ilr rhap. 



rieure, <[Lie se trouvent encore de nombreux monn- 
menls de l’ère celtique, ces énormes pierres, autels voués 
au culte national des divinités g*auloises, ou, selon d’au¬ 
tres, g*igantesques tombeaux consacrés à des morts il¬ 
lustres; deux opinions, encore controversées, mais qui 
s’expliquent sans s’exclure, car dans cette antiquité 
presque sans histoire, le toml^eau d’une grande renom¬ 
mée put bien être le rendez-vous de pieux hommages 


et aussi un lieu consacré à un culte national. La recon¬ 
naissance des peuples anciens, pour de glorieux servi¬ 
ces rendus au pays, s’identifia presque toujours avec 
les croyances religieuses. 

L’archéologue et l’historien peuvent étudier, dans les 
environs de Cognac, ces monuments de nos ancêtres: h 
Saint-Même, à Saint-Brice, h La Combe, à Séchebec, à 
.\ngeac-Cham pagne, et à Saint-Forl-sur-Né (1). Ce der¬ 
nier, le pins remarquable de tous, par son état de con¬ 
servation, comme par ses proportions grandioses, formé 
d’une large pierre horizontale soutenue par quatre pi¬ 
liers, avait encore, dans le dernier siècle, sa légende ra¬ 
contée au foyer de la famille pendant les longues soirées 
d’hiver. « Un jour, disait-on, la Sainte Vierge apporta 
cette pierre sur sa tête, et, dans son tablier de gaze, les 
supports, dont l’un tomba de ses mains avi passage du 
Né. Souvent elle venait, pendant La nuit, s’asseoir sur la 
pierre horizontale, pour y laver ses coiffes dans une 
excavation remplie d'eau de pluie. Elle les repassait 


(1) J’ai déjà décrit ces inonumeiits. f Ktude siü- la voie ro- 
/ftahic de Périgneux Æ Saintes ;] Bull, de la Société archéolo¬ 
gique et ilistoi’i(|ue de la Charente. | Répertoire aech. du même 
déparleme/it . Aniiée.s isco et ]8(î:{. | 


curiuitesiir lapnrlie lisse (l).\)Selüii d aulres, œ dolmen 
n’uuvait été construit que pour meitre les laboureurs 
à l’abri en temps d’orage, et jamais la foudre ne serait 
tombée dans les environs. Ou en disait autant du Dol¬ 


men (le Saint-Même, placé près cVune voie antique, 
comme presque tous les autres. Les croyances populai¬ 
res peuvent bien servir quelquefois ii expliquer l’iiis- 
toire, mais il ne faut prendre celles-ci que comme de 
pieuses traditions, nées de la foi vive des aïeux, qui le.s 
ont transmises à notre époque, comme explications d’un 
incompris. 



Pourquoi ces monuments sont-ils .si nombreux dans 
cette partie de l’ancienne Saintonge. oii il en existait 
autrefois un plus grand nombre qui ont été détruits 
par le temps on par les hommes, quand ils sont si rares 
en descendant vers l’Océan aux limites de la terre San- 


tone, la plus voisine de l’embouchure de la Charente ? 

Ne serait-ce pas en raison de ce que la population y 
aurait été plus nombreuse, les champs y étant plus 
fertiles qu’en descendant vers les marais, on vers les 
plaines sablonneuses, couvertes de bruyères? Là, de¬ 
vaient être aussi les principaux centres de population, 
rendez-vous où se traitaient les affaires de commerce, où 
se discutaient les intérêts communs. Plusieurs vestiges 


d’ancieniieshabitations placées il peu de dislance ilesmo- 
îiumenls de cet âgeviendraientà l’appui de cette opinion. 

Si nous en jugeons par la nature géologique de l’ar¬ 
rondissement — c’esl dans ces limites que nous vou¬ 
lons circonscrire celte étude — par les produits ligui- 


(Ij C''(^st à |u’u pi'ï's la itiéiue Irgcuth' <1110 tlu dn)- 
jiifii f)c l'tle fie SaiiH-denufiin. près rie deidoleus. 



iei'e>^ recueillis sur plusieurs points, la plus g-rande 
partie de celle surface élaiL, avant la conquête romaine, 
couverte de forêts, surtout sur les collines et jusqu’il 
l’ouverlure des vallées où se trouvaient les champs mis 
en culture. Sans prétendre refaire par des hypolhèse.s 
tin inonde oublié, on est porté à croire que, vers la fin 
dos temps celtiques, la population de cette partie de la 
terre Sanlone était disséminée dans les vallées ou au 
penchant des collines, et que les principaux centres de 
commerce se trouvaient le long’ de la Charente et des 
autres rivières. Au pied des collines et des plateaux, 
mais le plus souvent à une certaine hauteur du niveau 
des cours d’eau, comme dans les communes de Saint- 
André, de Eichemont, de Bouleville, se trouvent des 
grottes creusées dans le roc ou dans le tuf ; on y re¬ 
marque quelquefois des entailles servant d’appui ù des 
pièces de bois qui retenaient la porte qui se fermait à 
i’inlérieur. Dans les environs d’Angeac-Champagne, 
de Salles, de Roissac, de Genlé, de Saint-Fort-sui’-Né, 
Criteuil, à. Ambleville, s’ouvrent de vastes souterrains 
artificiels, ù plusieurs compartiments, qui ont servi 
d’habilalions; et, à côté, des silos creu.sés en forme de 
puits, où l’on conservait le blé et d’autres provisions. 
Toutes ces habilatîons remontent ii une très-haute an¬ 
tiquité. Devons-nous les attribuer h ce mystérieux âÿe 
(le pierre, dont on parle tant aujourd’hui, qui ne dira 
peut-être jamais son secret, ou au temps des persécu¬ 
tions contre les protestants, opinions récemment émi- 
.ses t Ni à l’un ni ù l'autre. Un iustrumeiil de pierre, 
de silex, n’aurait jamais taillé ces voûtes, ces parois de 
rocliers ou de granit, le long* de.squels les siècle.s ont 
distillé des fusées de cristal. Les protestants n’ont )n- 
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mais creusé ces caUicomlies, inutiles d’ailleurs au mys¬ 
tère de leurs croyances. S’il fallait adopter une opinion 
absolue, dire Tusag-e de ces ténébreux asiles, il vau- 
<irait mieux en faire lionneur aux peuplades celtiques 
au temps des persécutions contre le Druidisme, 

Les mêmes incertitudes se reuconlrent dans la suppu¬ 
tation des siècles, depuis la prise de possession du pays 
par les Santones, jusqu’au jour où rambition des gran¬ 
des entreprises et les besoins d’une population deveiuu' 
trop nombreuse entraînèrent une partie de ces tribus 
au-delà des Alpes et du Rhône et jusques tlans la Grèce, 
car on sait que les Santones prirent ])art à ces gigan¬ 
tesques expéditions avec d’autres peuplades de la Gaule. 

Quoi qu’il en soit, mais après plusieurs siècles, riches 
de la fertilité de leur sol, habitués par la facilité des 
ports ouverts sur tout le littoral ii de lointaines excur¬ 
sions commerciales, fournissant à une grande partie de 
la Gaule le sel de leurs marais, que les étranger.s ve¬ 
naient souvent acheter dans les localités situées sur les 
bords de la Charente, les Santones durent enfin faire 
envier tous ces éléments de prospérité aux contrées 
moins Ineii partagées par leur position géographique ; 
aussi, devançant les Romains, les Ilelvètes portèrent- 
ils des regards de convoitise vers ces rivages lointains 
qu’ils pouvaient connaître par ceux des leurs descen¬ 
dus autrefois des sommets alpiqiics dans les fertiles 
vallées de la Sainlong'e. Penl-êlre aussi n’avaient-ils 
pas oublié ce pays, habité par (pielques-iins de leurs 
ancêtres qui l’avaienl quitté, quand une partie de la 
population g’aiiloise avait envaliî T Italie, d’où Rome, 
après de.s luttes de géaiùs. les avait rejetés de l’autre' 
(•('lté lies Al()es noriipies. 



tîoixante ans avant iiülre ère, devançant les g'ruinies 
invasions g-enuaniques, une partie de la population 
des Helvètes, descendant de ses monlag-nes, se mil en 
marche pour conquérir la terre Sanlone, ou au moins 
pour s’y faire admettre dans la vie commune [ 58 av. 
J. C.]MaisRom^, déjà en possession du bassin infé¬ 
rieur du Rhône, ambitieuse de porter ses aigries jus¬ 
qu’au rivag’e de l'Océan, s'était émue au bruit de ce 
torrent débordant des Alpes et du Jura. César, le plu.s 
noble, comme le plus ambitieux représentant du g’énie 
romain, ne pouvait pas permettre aux Helvètes de .s'ad- 
jug’er, par la conquête, une aussi riche proie (1). 

L’illustre rival de Pompée ne leur laissa pas le teinp.s 
d’arriver aux contins de la patrie des Sanlones ; il arrêta 
leur marche et força leur armée de trois cent soixante- 
huit mille hommes h se mesurer avec ses légions. Le 
génie et le courage rejelèrent les jmrbares derrière le 
Jura et le Rhône (2). Pour prix du service rendu h la 
Gaule, le vainqueur, cachant son ambition sous les 
dehors d’une g’énéreuse protection, envoya sous les or¬ 
dres de Crassus une de ses légions occuper le pays de.s 
Sanlones. Hais, pendant qu’il allait en Italie étaler la 
gloire de ses triomphe.s, disputer le pouvoir à un rival 
aimé du sénat, un cri d’indépendance parti du centre 
de la Gaule, répété de tribus en tribus des monts d’Au¬ 
vergne aux rivag'es océaniques, appela les Sanlones 5 
la défense de la patrie commune. Ils fournirent k la 

(l) Cœsari reiuuiciafui’ Helvetiis esse in aniino per agrum 
Seqiuuiorum et Æduoriiiu iter in Santonnni fines faccre. 
1 Ik beUo galL, ô /. | 

{2} Kx 1), Cassius ; Uom., de GalL; étiit. do Hanovre, 
UUO. — JoumAl histor. de Verdvji, par La Sauvaa'ère, Paris, 
n.5.0, p. 





g'i'aude confédéraliüu îialioiiale, ibniu-f nar Verciim-tV 
torix, douze mille hommes [1), îioiiihre ffui ]>îiraîIrait 
exag'éré, si le territoire ii’avait compris alors ipie l’an¬ 
cienne Saintoiige, <[m fut plus lard l’évèchéde Saintes. 
Mais il est probable cpie les populations de l’Ang’ou- 
mois, les Aÿesmaïes de Pline, de même origine tpie les 
Siinlones, y ajoutèrent leur contingent. Vaincus dans 
cette lutte suprême avec leurs confédérés, les Santones, 
laissant sur les champs de bataille une partie des leurs, 
regagnèrent les bords de la Charente, leurs rivages on 
le vent et les tiots entassent des montagmes de sable, 
leurs marais où l’oiseau de mer se réfugie dans les tem¬ 
pêtes, et leurs profondes forêts de pins et de chênes, 
asile du culte national proscrit, <iuancl Rome voulut im¬ 
poser aux vaincus les Dieux du Capitole. 

Dans les grands orages qui changent la vie politique 
des peuples, quel que soit le conquérant, barbare ou 
civilisé, apportant des éléments de pro.spénté on de 
ruine, le vaincu, quand il a pour sa nationalité la con¬ 
sécration des siècles, ne se laisse qu'a la longue intimi¬ 
der ou séduire. Dans les premiers temps du règne d’Au¬ 
guste, les Sanlones, à !a voix de leurs prêtres, couru¬ 
rent encore aux armes. Messala les Yaiii([iiit, comme 
nous l’apprend le poêle Til>nlle, témoin de celle J>atail¬ 
le, dont il nous a laissé ignorer le théâtre {2]. 

La Gaule venait de i)erdre son indépendance, maLs, en 
revanche elle passa hientêt de Vélat barbare h la civi- 


(1) De heUo ffuîL, L cap. ZA'A' r, 

(2) Tibnlle, 1.1 et Vlli.—^ D'après M. Lessou [ Fastes 
riqHcs de la Sainlonf/e \ cette bataille aurait eu lieu dans la 
conniiune de Saiiit-Angnstin-sur-Mer, à l'endroit a]>pelè 
/ex Cambotx. oii ron remarqua encore |>lusi<*iirs tt>nibelles. 



li.saliuii. Lu SuiiiLnift’e profila tiiu; îles premières de cette 
rt'*vokilioti ; par le voisinag’e d’une grande mer, dont les 
g-offes s’ouvraient à la navigation élan commerce, par 
les einbonchures de deux fleuves, la Gironde et la Clva- 


rente, par le grand golfe de la Seudre remontant assez 
loin dans les terres, par ses immenses forôls qui four¬ 
nissaient largement aux constructions navales, par ses 
valides riclies en pâturages, par le produit de ses ma¬ 
rais salants, elle dut arriver promptement sous les suc- 
(•.esseurs d’Auguste â une prospérité inconnue avant 
l’ère romaine. Saintes, l’ancien oppidum, autour duquel 
campaient les tribus alliées, écliangca son nom celti- 
ffue, Mediolammi^ en celui de Santmiay qui résumait mieux 
les souvenirs de rancicnne autonomie; et, quelques 
années après, quand la nationalité se fut laissé absor¬ 
ber par les conquérants, la vieille cité gauloise, deve¬ 
nue cité romaine, s’appela Mediolommi Santomim. Alors, 
elle eut son capUole, dont on connaît encore Teinplace¬ 
ment, des temples, des thermes, des amphithéâtres, e( 
de plus des écoles oh le génie romain, s’identifiant au 
génie gaulois, produisit bientôt une littérature nou¬ 
velle. 


Rassurées par les bieiifails de la politique romaine, 
accouflimées à leurs nouveaux maîtres, appelées par 
eux î’i. entrer largement dans les voies de la civilisa¬ 
tion, encouragées par les profils qu’elles en retiraient, 
les tvüms San Loues ipiitlèrenl peu îi peu leurs .sau¬ 
vages etob.scuî’es retraites, pour se créer déshabitations 
dans le voisinage des terres fertiles, principalement sur 
les liords de l’Océan et. de la Charente, où îc commerce 
était \du.«i facile nt la lerre jilus produclive. Alors, ne 
travaillant idus [«mr satisfaire seulement les besoins 
I '> 
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malériehs lUi jiiontenl, ellet; ü’enrichiroiil rapUlonieiil 
avec cette ardeur fini pousse riioinme à accroîlre son 
bien-être, cullivèrenl mieux le sol dont les produits 
s’écliang'eaient avec les élrang'ers venus des contrées 
voisines. La portion boisée du territoire fut en grande 
partie mise en culture ; partout la solitude s’ouvrit au 
progrès de la vie sociale. 

On sait d’ailleurs que les Romains ne dépossédèrent 
pas les anciens propriétaires, comme la France, de nos 

m 

jours, l’a fait en Algérie et partout où elle a arboré le 

drapeau de la conquête et de la gloire. Ils laissèrent aux 

indigènes les champs déjà cultivés, ne constituèrent 

■ 

V(if/erpuMicus que des terres restées, depuis des siècles, 
sans maîtres et sans culture. Quand oii fut entré dans 
cette période de la propriété indépendante, mais sou¬ 
mise a certains tributs, les étrangers de sang italien 
ne tardèrent pas à venir, en assez grand nombre, se 
fixer dans la Sain longe. Ils y consti tuèrent la classe 

•>- A 

des grands propriétaires, rendirent le sol plus pi’odnc- 
tif par des travaux mieux compris, et produi.saiil d’au¬ 
tant plus qu’ils y employaient des esclaves venus à leur 
suite, ou ceux de la race indigène, car chez les Gau¬ 
lois l’esclavage était, de haute antiquité, d’institution 
politique. 

Pour maintenir son autorité, pour en faciliter l’exer¬ 
cice, Rome ne se borna pas à faire camper ses légions 
sur le terriloire conquis, à établir dans quelques cen¬ 
tres des requ’ésentanls de sa poütirjue, à créer des cités 
autour desquelles venait s’établir la population d’ori¬ 
gine celliffiie; elle s’appliqua a leur faire oublier leur 
nalionalilé un les faisant parliciperà loutes les aniélio- 
valions qui fout ta vie piii.<facile. Dans ce but. de nom- 
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I rciiHi';; routOfî s’nuvrireîd ; îles cuiilrées, ijui s'i^’iiu- 
rjiioiit fiuül<iues siècles nnparavanl, se rapprocliéreiil 
par (les iiiiérèls communs. Deux grandes voies, prolon- 
g’emenf de celles qui parlaient de Lyon, conduisaient 
il Saintes, en Iraver.sanL T arrondissement de Cog’iiac. 
La pr’emièro venait do Périg'ueux [Vesnnna], passait 
par les communes de Kirae, Eraville, Cliàteauneuf, Dou- 
tevilie, Saint-Même, Mainxe, Seg’onzac, Gensae, Co¬ 
gnac et Merpins, et entrait dans la liasse Saintoiig'e en 
Iraversaiit le Né au port de Jappes. C’est aujourd’hui 
le chemin Boîne , appelé aussi chemm des Uomaim. 
Sur sou parcours se trouvait la mansion nommée, dans 
la table ThéodOvSienne, Condaie^ do sa situalion au con¬ 
fluent du Né et de la Charenhî, et Merpim. par les halu- 
taiits du pays, qui, par un senlimenl tout patrioliffue , 
cruvent faire acte d’opposition à leurs nouveaux maî¬ 
tres eu conservant le nom celtique Maypen,, Marpep,(\m 
leur rappelait peut-être un ancien oppidum gaulois, oi’i 
leurs ancêtres auraient snccomhé en défendant la iia- 
tionalilé iSanlone (1). Ce nom, eu latin Merpisimn^ Mer- 
(dnmuy a prévalu durant tout le moyen figi* dans les 


« 


(l) -M. E. Castaig’ue, dont la porte a été si sensible à tous 
ceux ([lîi .s’occupent (t’études liistoriqucs, publia, peu de 
temps avant sa mort, un savant mémoire sur les Agesinaks 
et sur le Condate de la table Théodosienne, dans lerpiel il 
a donné îi la voie romaine de Périgucuxii Saintes un trai'é 
(pii s’éloigne entièrement de celui que j’ai indiqué. Sidon 
lui, la voie, en partant d’Angoulôme pour aller à Saintes, 
aurait traversé (piatre fois la Charente, en passant par Co¬ 
gnac, ([Ui serait le Cv.naeo do la carte de Peutinger, alors 
(Itie la mansion de ce nom se trouvait, d’après les meilleu- 
n's autorités, sur la voie de Bordeaux à Périg-neux. Qu’Aii- 
gi.)ulêiue ait été l'oiqMdtini des lyosôîffM'ï, c’est possible; 
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du vuys. Mais le souvenir des nomniii:? y e.s! 
reslt'‘ à tilre de tradilioii, car on attribiie encore au 
conquérant de la Gaule l’iioiineur (ravoir créé celle 
position militaire : c’est encore Le Camp de César, De 
fréquentes découvertes de monnaies romaines, de dé- 
lads antiques, confirment aussi riiisloire et la tradition. 

La seconde voie romaine, conduisant de Limog’cs h. 
.Saintes, suivait, dans raiTondissement de Cogriac, une 
lig'ne droite, de l’est h l’ouest, en pas.sant par les com¬ 
munes de Houlette, la foret de Jarnac, Sainte-Sévère, 
Clierves et Saint-Sulpice. On en reconnait encore le 
parcours par (juelques restes du pavé, par deux bornes 
milliaires, l’iine sur les limites de la commune de 
Saint-Sulpice, l’autre près de Sainte-Sévère. A peu de 
distance de celte dernière, est une station militaire où 
l’on a trouvé des débris d’armes, de casques, de cui¬ 
rasses et plusieurs monnaies impériales. C’est encore, 
malgré quelques nivellements assez récents, un curieux 
spécimen de castramétation antique. Tl se compose de 
deux enceintes, dont la première est un polygone h 
sept côtés formés de Unres rapportées, entourée d’un fos- 
•sé large et profond oii coule un ruisseau. La seconde, 
en forme de quadrilatère, n’a d’accès que par une porte 
située à l’intérieur de l’autre. Un itimulas, nommé le 
Fort-de-l’Abattut, qui en est assez rapproclié, et san.s 
doute de la môme époque, n’a jamais été fouillé. Trois 
autres-camps, dont rmi surtout est liicn conservé, exis¬ 
taient aussi dans les environs de Salles-d’Angles. On 
pourrait faire remonter a la môme époque rénorme l li¬ 


mais yplacer Condtite, c’est créer tout uii nouveau système 
(IT? viabilité, sans pouvoir appuyer cette 0 ]>inion de pi‘<*u- 
ves infitéri{‘l](^s. 



malus (lu Cliüi'ves. près de Cog'iuie, f[ui, i>iir ses diineii' 

sioiis, semble recouvrir toute une g'éuéi'alion de morts 

# 

ouldiés. 

L'ag-riculture se développa rapidement dans la haute 
Suinlüng;e, surtout dans l’arrondissement de Cognac, 
après que Prohus, vers l'an Q76 de l’ère chrétienne, eut 
rendu il la Gaule les vignes dont Domitien l’avait pri¬ 
vée, vers l’an 85. La culture de la vigne, secondée par 
un sol merveilleusement disposé par sa nature géolo¬ 
gique, fut alors, dans le bassin de la Charente et sur 
les collines qui en forment la ceinture, le principal pro¬ 
duit agricole. La race italienne, praticiens ambitieux, 
mal il l’aise sous l'œil des Césars, les plébéiens fatigués 
de n’élre que les obscurs clients d’une aristocratie va¬ 
niteuse, les mécontents, les exilés ou les suspects de la 
\>ourpre impériale, tous chei’chant dans les pays con¬ 
quis une plus large part de l)ien-ôtre et de liberté poli¬ 
tique, vinrent s’établir parmi les indigènes, et y cré¬ 
èrent à leur profit des centi’es d’exploitations agricoles. 
Comme les riches gaulois, qui dans la belle saison 
quittaient les villes pour habiter les campagnes sur la 
lisière des grandes forêts, ou sur les bords des fleuves, 
ils se donnèrent de magnifiques villas (1). Aussi trou¬ 
ve-t-on, encore anjonrd’bui, sur les rives delà basse Cha- 
reule, sur celles du Né et de ses affluents, le.s restes de 
plusieurs habitations d’origine gallo-romaine. Le sol y 
est couvert de débris de tuiles îi rebords, de poterie. La 
cUarnie y soulève fréquemment des Idocs de sii]jsItiu> 
dons antiques placées à des distances assez rapprochées 


(1). l’iéruinquf silvarum ac flumiuimi petuiif propiii' 

i|uitatcs. [ Cm. hpjl. goV., vi. 30.1 


pour [JO 11110 Lire ù riûîjlorieii ol ii l’arcÎKiolof^iic (.rulUr- 
inoiMjuc là ïiéjourna une population peut-être plusnoni- 
lu’euse fjue celle deii ri 1 Ingres de nos temps. Ces vesti- 
g-es se trouvent principalement dans la partie de l’ar- 
rondissement où existent les liabitalions lacustres dé¬ 
jà indiquées et reinontaiil aux temps pré-liisloiiques. 

Dans la partie de rarrondissement appelée la Chmur- 
du latin Cimpama^ parce qu’elle rappelait Iiien 
la plus fertile et la plus riclie contrée de l’Ilalie, ijiie de 
M?stîg'es de la population g'allo-roinaine qui s’y était 
fixée ! Plusieurs localités v conservèrent, durant le 
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moyen âge, leurs noms empruntés à la langue latine, 
AmplaxiUa^ Am])levi]le, BoUixiUa^ BouLoville, àcanseile 
sa position sur une colline, qui fut peul-ôlre un oppi¬ 
dum gaulois; Flaatz- Villa, riaville, aussi dans un lieu 
élevé oii existent de nombreux fragments de tuiles ro¬ 
maines; Malaville; Noua-Villa, Konaville, 

(ît de Bnrgo, Bonrg-Cliarcnle, assez riche en siibslrue- 
lions antiques et eu débris de mosaïques. Ces noms, et 
plusieurs autres de même origine, empruntent souveni 
leur sigiiificalion à «(uelques caractères de position. 
Près de Cognac, à Crouiii, dans la partie la idus élevét* 
de cette presqu'île formée V)ar P An tenue el par la Clia- 
renle, on a extrait récemment du sol, fouillé n peu de 
profondeur, de larges tuiles à rebords, des fragments 
de béton fonnaul le ]>avé des habitations. Ce lieu, oiï des 
fouilles mieux dirig’ées fourniraient encore de précieu¬ 
ses découvertes, se Jiomnie, depuis des siècles, la Ville 
Farrasine, parce que peut-être les dernières hahilatioiis 
y auraient été détruites lors île l'invasion îles Arabes, 
(Ml 73'2.,Serait-ce aussi ]>ar<'e que quelques fugitifs de la 
hatnille de Toiirs s('raient venus s'y fixer, car l'Angnu- 



luuis el lu SuiiUong'e conservèrent longtemps les des- 
cendants de ces bandes d’Arabes restés dans le pays 
presque isolés de la population indig^ène, niaiiifeslant 
leur origine par leur opposition à l’orthodoxie reli¬ 
gieuse. On îesdésignait sous le nom de MmifiM dans les 
villages ({u'ils occuxiaient, comme dans les environs de 
Sigogne, canton de Jarnac. Selon une tradition encore 
acceptée dans le pays, Cognac aurait autrefois existé, 
non sur remplacement actuel, mais sur le territoire de 
Faucieime conininne de Crouin, d’oü les habitants, 
chassés par des événements inconnus et h une époque 
ignorée, seraient venus s’étahlir à peu de di.stance de h\ 
sur l’autre rive de la Charente. 

D’autres débris autH{ues, des ruines assises sur des 
londemenls solidement cimentés, restent encore dans la 
contrée, comme autant de témoins de révolutions .sans 
date. Près du village de Trellis, dans la commune de 
Salles-d’Angles, un vaste champ, placé sur une hau¬ 
teur, au pied de laquelle coule une fontaine, est riche 
de vestiges gallo-romains. On trouve aussi de profonds 
silos et des fragments de poterie antique sur la colline 
coupée par la roule de Salles h Lonzac; et, dans une 
prairie voisine, des tuiles à rebords, des blocs de pierres 
noyées dans le cinienl ; près du chemin des Tuhliers, 
des resle.s de constructions qui couvrent une surface de 
plus de vingt-six hectares; a Criteviil, un cimetière 
g*aUo-Tomaiu, renfermant des Lombes creusées dans la 
pierre, où l’on a recueilli de.s monnaies impériales, des 
vases funéraires, des bagues, des agraflfes en argent 
doré ; dans la meme commune des restes de murs cons¬ 
truits de briques posées horizontalement, el dont chaque 
assise porte sur une couche de ciment. 



Si cerf [H’écioiisos épaves ti’iui temps Ires-éloig'ué* lé- 
moi( 3 ’‘nenl (ie lu prospérité du pnys sons les lîoniains, ne 
sont-elles pas aussi la |)reuvc que la fertilité du sol y 
était en rapport avec les besoins des habitants? Les vil¬ 
las, dont les vestig’es couvrent la terre, étaient autant 
de centres d’exploitations ag’ricoles, oii les riches gallo- 
romains passaient une partie de rannée, y conduisant 
leurs chevaux, leurs armes, tout ce qui ajoutait aux 
Jouissances matérielles, ou flattait l’orgueil de la fortu¬ 
ne et du pouvoir (]]. 

La iSaintongc Jouit donc, à la sui te de la conquête ro¬ 
maine, de tous les avantages de la civilisation. Mais au 
troisième et au quatrième siècle, elle fut, comme le reste 
de la Gaule, victime du despotisme ombrageux et cruel 
des Empereurs : les agents du fisc, exigeant du pauvre 
sa dernière obole, réduisaient les propriétaires h déser¬ 
ter les campagnes. La misère était générale, le déses- 
))üii‘ à son comble, quand le souffle de Dieu passant en¬ 
core sur le inonde, laissa tomber dans tes Ames la rési¬ 
gnation qui, avec la force morale et l’espérance, place 
toujours l’homme au-dessus de toutes les infortunes. 
Déjh Butropius [Saint Eutrope], Vivia'/ms['Üinh\i Vivien], 
ilWfîromKs [Saint Ambroise], avaient prêché en Sainton- 
g*e, au deuxième siècle, le Dieu crucifié (1). Des sanc¬ 
tuaires, où quelques fidèles venaient d’abord prier en 
.secret, se formèrent ù la suite de ces prédications, con¬ 
tinuées par d’autres discii>les. Ces petites Eglises, ou 
sociétés chrétiennes, déjà nombreuses dans les trois pre- 


(1) Cæs. hdlo ffalL, vi. 

(1) .Ic/fl san('tomm ApriM.s,ü tlodcfrido tlciiscliriiio. T. lit. 
p. 375, 




iiilers; «ièelea, furenl du la plupart du nos prieu¬ 

rés conventuels et de nos paroisses. Quand la hiérar¬ 
chie adininistrative s’élahlit dans l’ég’lise, elle dut em¬ 
prunter ses éléments à ce qui s’était créé dans les pre- 
iniers temps du christianisme. Nos communes furent 
des circonscriptions religieuses avant d’être des divisions 
politiques. 

Le christianisme, devenu la relig’ion dominante, avait 
préparé les püjnilalioiis gallo-romaines h de nouvelles 
épreuves. C’élait le seul rempart contre lequel pou¬ 
vaient se briser ces flots de harhares, qui menaçaient 
ilepuis si longtemps les limites de l’Empire. Au qua¬ 
trième siècle, lesSuèves, les Alaîns et les Vandales tra¬ 
versèrent la Sain longe, détruisirent la plupart des ha- 
l)italions gallo-romaines isolées dans les campagnes, et 
iotilcs les localités trop faibles pour résister au torrent. 
Effrayée de ces dévastations, parce que Tisolement des 
intérêts ne laissait plus de place au patriotisme, et que 
tous les liens politiques s’étaient brisés entre Rome et 
les provinces, la population alla cacher ses terreurs dans 
les lieux écartés, hors des roules frayées, dans les ro¬ 
chers des collines abruptes, partout où les barbares 
n'étaient jias attirés par l’espérance d’un riche butin. 
Plus lard, quand les envahisseurs se furent portés do 
l’autre cOlé des Pyrénées, les fugitifs se réuuireut eu 
divers groupes, non pour relever leiirs habilalions en 
ruines, mais pour s’en créer d’autres. Ne pourrait-on 
pas rapporter h cette époque, où survinrent de nouveaux 
besoins, l'origihe des princiî)ales localités des environs 
de Cognac, de celles .surtout où l’on u’a jamais frouvé 
de vestiges gallo-romains, qui auraient permis de le.'; 
faire remonter à de.'; fcinps anlérieursaux inva.'^ions? 


Ai’rèLonü-nüUis (I celle avoir Ui j)i‘iiiei]aile iilaee 

tiaiis celle étude et fini a pour elle des Irailitioiis et dt^s 
iiionuinenls écrits. Cognac, Comjmiacmn, ComjmmcHm, 
Comjrihactmi^ Coniacîmi^ dans nos chartes latines ; Cotn- 
ÿnac, CongndCf CongnaCf Coegnac, dans les docunients 
postérieurs au fpialoïzième siècle, n’a aucun titre par 
.ses plus anciennes constructions à une origine gallo- 
romaine. On n’y a jamais découvert de dé])ris qui puis¬ 
sent remonter au-dehi du moyeu âge. A la tin du iv^ 
siècle, après les premières iuva.sions, les petites trihins 
San loues des em iroiis, celles surtont qui ne pouvaient 
plus s’asseoir que sur des ruines, ii Mevpin.s, raucienne 
Mansion romaine, autour de laquelle s’étaient groiipée.s 
plusieurs habilalioiis; h Châlenet, où d’importantes dé¬ 
couvertes rappellent l’emplacement d’une grande villa; 
ù Crouin, oii les mêmes vestiges aliondent, localité au¬ 
trefois importante, qui pourrait Lien s’être appelée 6V#- 
naco (1), et avoir donné son nom h celle qui la rem¬ 
plaça ù peu de distance de Ih, les tribus Santones des 
l)ürds de la Cliarenle, disons-nous, purent bien venir 
.s’établir sur le point culminant de la colline baiguéi^ 
par le rteuve, ii l’endroit où finit la plaine fertile de la 
Champagne. Elles y trouvaient pour ressources une 
navigation facile dans les relations commerciales, des 
champs propres à la culture, un large cours d’eau qui 
les protégeait contre toute attaque venue de la rive 
droite. La population s'y augmenta peu h peu de gens 


(1) Crmm, peut-être autrefois Coin, du latin Chmus, poin¬ 
te, angle, ainsi appelé de sa position dans l’angle forme 
par rAiiteniie et la t'iiarente, id Ciüiaco, Chmciuh, ()Uaiifl 

r * 

hi'aneoup de îioiii.s de lieux eurent [iris la teriuimu.son 
(inot), tvès^'oumiune eu Saijitonge. 


(le iriéüei'ri, McCduru.^ de.s euviruii.s, de pêcheui't? et de 
tnariiis, qui ulhiient cherclier aux deruières limites du 
hassiii de la Chai'ente les produits des marais salants, 

« cette manne dont Dieu a gnatilié le genre luimain » 
comme dit Vauban. et ceux des localités riveraines, 
ijiron ne pouvait facilement transporter par la voie de 
lerre, îi défaut de routes praticables. 

Toute localité, dès l’orig’ine, a eu sa raison detre sur 
le coin de terre qu’elle occupe. Ceux ijui en posèrent 
les premières assises voulaient-ils se créer des ressour¬ 
ces par le commerce, ils recliercliaient surtout le bord 
des rivières, ces grandes roules primitives, par lesquel¬ 
les s écbaiig'eaient les produits du pays. S’ag’issail-il de 
s'isoler, en se prémunissant contre les dangers exté¬ 
rieurs. on vecliercliail le sommet des collines, où con¬ 
duisait uu étroit sentier. Ce fut plus tard l’emplace- 
lueut des châteaux forts du moven âge. 

■L' C/ 

Cognac dut être, dès les premiers temps, un centre 
de commerce pour le sel provenant de la liasse Saiu- 
longe, qu’on venait y chercher de fort loin. Durant la 
période gallo-romaine, ce commerce avait eu ses enlre- 
pôts dans les principales localilés placées sur la Cha¬ 
rente, comme à Merpins, à Crouiii, ù Cluitenel, Mais 
aprè.s la destruction de ces localilés par les barbare.^i. 
les iJüpulations vinrent en partie s’établir h Cog’iiac, y 
continuèrent le même commerce, favorisé pour les 
Iraiisportspareau par le flux et le reÜuxde la mer, qui 
se faisaient sentir jus({ues là à une époque éloignée de 
mms, conuiu? encore aiijourd'luii à peu de distance. 
Tous les do( ninenls, que nous aurons k citer, prouve¬ 
ront que, long'teuips avant le dixième siècle, celte ville 
était ideu le centre d uii grand conunei“ee pour un pro- 


diiil de preiuière nécetssité, (pi’eti iiuporUiiL dîuiis luie 
partie du Poitou, dans rAng’Oumois, la Marclie, l’Au¬ 
vergne, le Limousin et le Périgord. Ces relations, après 
avoir fait la fortune des premiers haldlanls, formèrent, 
durant tout le moyen âge, le principal revenu féodal 
des seigneurs de Cognac. La féodalité ne créa point 
elle-même cette industrie déjà florissante, quand elle 
jirit possession de la localité : elle s’y lit seulement la 
part du lion ; et, quand elle voulut euricldr quelques 
établissements religieux, ou payer des services rendus, 
elle <Usposa d’une partie des droits perçus sur le.sel dé¬ 
barqué au port .Saunier (1). 

Comme il arrive toujours, ii mesure que les localités 
sortent de leurs étroites limites, qunnd les habitants 
eurent besoin de mettre leur personne et leurs intérOls 
en sécurité, en instituant par eux-mêmes une adminis¬ 
tration qui vint en aide à l’ordre public, qui prescrivît 
des devoirs et des droits à tous les individus, ils lirenl 
lie certaines coutumes préexistantes les régies de la vii* 
commune. A quelles sources empruntèrent-ils ces for¬ 
mes de radministralion primitive? Saintes, la princi¬ 
pale ville du pays, l’antique cité gallo-romaine, située 
il quelques heures de marche, conservait encore, au 
milieu du chaos du moyen âge, les formes de son ancien 
municipc romain. Cognac avait aA’éc elle des relations 
journalières; les barques qui remontaient le cour.s de 
la Oharenle, relâchaient à .Saintes pour se mettre en 
rnp]>ort avec la corporation des inariniers de cetle cité. 


(1) 11 V Hvait des marais salants à Maroimcs. Dafi'obffl 
en donna <|uc!(jues-uns à l'abttaA’i^ tic Sainl-lieiiis. | //îiV. 
Franc/'. T. III, p. i.'ïb ilans lîclleftjvét. j 
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si viclie dans les deiMiiers leinps de hi doiitiiialion fu- 
mMÎiHh Ou pril pour modèle son régime municipal; on 
voulîil vivre <le sa vie polUiijue. Telle fut l’origine de 
ces franchises perdues dans la nuit des siècles, el que 
réclaraeronl plus tard les hahilants de Cognac, quand 
ils voudront résister aux prétentions de la féodalité (l); 
en l’ahsence de droits écrits, ils invoqueront, d’une voix 
unanime, la tradition, cette grande histoire populaire, 
qui ne prescrit jamais. 

Tandis que la cité naissante s’agrandissait sur les 
bords de la Charente, remontait la colline, du haut de 
laquelle elle avait un vaste horizon, contemplait au 
loin le cours sinueux du fleuve à travers de magmifi- 
qiies prairies, se peuplait de laho\ireurs, d’artisans, de 
marins et de gens de commerce, elle avait tendu les 
mains aux derniers venus de l’invasion germanique, 
aux Francs vainqueurs des Romains k Soissons [480], 
lies Allemands à Tolbiac [490], des Visigoths h Vouillé 
507]. 


Les Francs apparaissaient comme des conquérants, 
mais ils n’élaient pas assez nombreux pour couvrir de 
leurs tribus tout le pays conquis; d’ailleurs ils étaient 
chrétiens, et, à ce titre, pouvaient bien être reçus com¬ 
me des hôtes. Ce ne fut qu’au nord de la Loire que quel¬ 
ques-uns de leurs,chefs s’attri])uèrenl toutes les terres 
conquises, excepté celles des églises. Lh, avait fini la 
lutte contre l’empire d’Occident; là aussi, s’exerça avec 
plus irardeur la vengeance contre les gallo-romains 
qui avaient résisté îi l'invasion. Nous ne savons pas 
dans fpielles \u’n]Kjrlions le territoire fut partagé eu 
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(I) V. la fiiarlr doiiiita' [lar (luy di' I.usigiiaii. 
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(l(3Ç!i de hi Loire. .Si ([iicLlue.s fjj'iKM'rier.s fruiU'S .s êhi- 
hlireiU. d;nis \<i Sfiiutoiig'G comme proiiriétatres, ci3 ne 
fut g’uère que sous les derniers Méroviiig'iens. Los rois 
se coiiLeulèrenl d'y pei'cevoir des IriLuts en îirg'enl rtu 
eu nature, en cliargeanl ries délégués d’en faire le re- 
couvremenl. A ces coiidilious, les anciens xiropviéiairr's 
indigènes Gontinuèrent de vivre sur leurs terres. 

Quant à l’exercice du pouvoir royal, tout porte ii 
croii'e que les successeurs de Clovis, iguoranl les foriiuv- 
rie rfulministratioii romaine, les coutumes du payscon 
<[uis, confièrent ii rie riches g'allo-romains de la conlréi' 
la juridiction civile et jtoliLiqne. Ain.si, la plus grande 
part d’autorité passa aux mains des coitites, comme à 
Angoulème, à .Sainteset ailleurs. Ces reiu'ésentauls fin 
Xtouvoir, quelquefois pris dans la race franque. Tiials h' 
X>lus souvent dans la race g'allo-roinaiue, ne poinani 
sntlire par eux-mêmes ii tons les besoins de Imir aulr> 
rilé, en déléguèrent une x>artie à d’autres, d'autanI 
mieux disxtosés à se faire les ag'ents du maître, ijtic 
(•'était x^our eu-x un moyen de conserver leur forliineel 
leur ancienne iufUieiice. C’est ain.si ([u’ai»rès les ermite.'; 
irAngouléme et de t!>aintes, nous trouvons de itomm 
heure des .seigneurs étahlis à Cognac, à Jarnac, à Clnï- 
leauneuf, à lîourg-Charente, à Bouleville et. ii Arcliiac ; 
et, au dixième siècle, d’autres x)Ossédant des fiefs inoin.s 
importants détachés des gTandes seigneuries, dont les 
premiers i>os.sesseurs avaient voulu, itar ces concession.^, 
se faire un entourag’e d'hommes dévoués îi leurs int('’- 
rèls, mais oliligés a certains devoirs. 

Ce.s premiers lemxis de la féodalité, rpii ne commence 
X'as senlement xionr nous sous les Carlovingiens, ne 
furent xias exf’uixils ib* vii'issitmles ilnranl les guerres 
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ciNÜc.s (les reis tViiîics. La classe des |ir()]udéUiirt‘S pidl. 
liarli pour les uns ou pour les au 1res, selon (fu'elle y 
élail eiig'ag'ée par ses inlérêls. La Keiistrie et l’Austrasîe 
eurent leurs partisans; ceux qui avaient eu le malheur 
de mal choisir entre ces prétentions rivales, y perdirent 
le plus souvent leur fortune et leur autorité. Les vain- 
(pieurs, voyant des ennemis dans les vaincus, les pri¬ 
vaient de toute influence, confisquaient leurs biens, et se 
clioisîssaient ailleurs de nouveaux hommes, pour en faire 
les reï)résentants de leur autorité toujours mal définie, 
toujours plus ou moins loyalement acceptée. De là, le.* 
incertitudes dans lesquelles nous laissent les chroniques 
locales, quand il's’ag’it d’établir la filial ion des familles 
féodales an commencement du dixième siècle. Les noms 
des possesseurs de fiefs abondent dans nos carlulaires, 
mais sans qu’il soit possible de déterminer avec cerii-- 
tude (fuelles anciennes familles ils représentent., (juels 
liens de parenté les uni.ssent. Aussi, ipiand nous aurons 
à faire connaître les premiers seigneurs de Cogmac par 
leurs faits et gestes, n’aurons-uous qu’une généalogie 
incertaine et incomplète. 

Les hommes et les choses de cette époque se firent 

■ 

difficilement une. place dans l’ordre social, tant les 
g’uerres civiles, qui précédèrent le dixième siècle, ap¬ 
portèrent de troubles dans les institutions et dans les 
familles. La Saintoiige eut sa g'rande part de ruines et 
de malheurs, lorsque Wadon, comte de Saintes, l’eu- 
Ivaîna dans le parti de Oondewald, hardi prétendant, 
qui se disait l’héritier de Clotaire mais qui n’était 
PU réalité que le représentant de la haine du midi contre 
le nord [oSô]. Axu’ès lui, Gonlhvan, roi de Bourgogne, 
Xionrsnivaiit do ses vengeances tous ceux qui avaient 
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|)i'Ls parti contre lui dans celle luHe. remplaça par 
d’autres les anciens déléfi'iu'^s des princes mérovingiens, 
tient la foi lui était suspecte, et rjui pertlirenL ainsi, 
avec leur influence politique, une ^’rande partie <le Itnirs 
possessions territoriales. Ainsi .s'élevait on s’a])ais.sîiit, 
selon les événements, la classe des riches propriclairt'.'^ 
gallo-romains ou francs, avec lestpiels avait commencé 
à se constituer la hiérarchie féodale. 

D'autres révolutions amenèrent bientôt de nouvtdle.s 
transformations. La Sainlonge, ruinée par huit an.s tlt‘ 
guerre entre les Francs du Nord conduit.s par Pépin, le 
premier roi Carlovingieii, et les Atiiiitains soulevés par 
Waiffre, le dernier représentant des Mérovingiens, dé- 
se.spérait de l’avenir, lorsque parut Charlemagne, qui 
mit fin aux rêves d’indépendance de rAquilaine, en la 
soumettant h ses lois, en la fliisant profiter de toutes les 
grandes institutions de son règne. Tout changea de face 
sous radminisiration du grand homnu* ; la lumière .se 
fit h travers les ténèbres du moyen âge. La Saintonge, 
placée dans la légation aquilanique , fut divisée en 
vigueries, en GOnité.s, en manses, sons la direction d’an- 
Innl de délégués de rautorité impériale, nommés Vica- 
rü, plus tard Prœjmifi, chargés aussi,de rendre la ju.s- 
t ice. Les vigueries furent assez nomlireuses dan.s le pay,s, 
mais plusieurs nous sont inconnues, ainsi que leurs 
limites. Auiour de Cognac se trouvaient celles d’.\r- 
chiac [ Vicarïa Arc/éîac&nsis], de Pérignac [ Vicaym Pc- 
tfiamish\ de Critenil [ Vimria Criüolknü&\^ noinmée.s 
dan.s i)lusieurs cartnlaires. I..es Francs n'avaient ]>(unt 
créé ces divisions politiques, elles exislaicnl sons le.s 
lîomains, puisqu'elle.s sont inenti(uince.s dan.s le cod<‘ 
'rhé<jdo.sien. Lp.s Msîgnlh.s, qui rt'slèrt'iil ns.'^vz long- 


Ifiiipri mai Ires de la Saiiitoiijti'e, les y avaient trouvées 
établies et n’y avaient rien cliangé. 

I.es récits légendaires sur Cliarleinagne sont assez 
nombreux dans le pays, et presque tous sont des souve¬ 
nirs de la, guerre contre Hnnald, échappé du monastère 
de l’île de Ré, où Favaît relégué Pépiii-le-Bref. La partie 
haute de la Sain tonge, celle qui se trouve entre la Seu- 
dre, la Seugne et le Isé, avait dû être, par ses forêts, 
ses cours d’eau, ses collines, le principal théâtre de 
cette lutte dans laquelle succomba le dernier préten¬ 


dant mérovingien. 


La tradition fait remonter à celte 


époque la fondation de l’abbaye de Baigne 
MiMii Htcphmi (le Beania] (1) et la coiislruclion de l’é¬ 
glise de Chàleauneuf, parce que sur la façade de celle- 


ci existe une statue équestre, que rarchéologie et l’his¬ 
toire peuvent, avec plus de vraisemblance, reporter îi des 
temps bien postérieurs. Sur les ruines de l’antique 
daie àe\'A table Tliéodosienne, aujourd’hui Merpins, au¬ 
raient été aussi établies de nouvelles fortifications qui 
remonteraient alors à l’époque de la dernière guerre des 
Francs en Aquitaine, « Merpins fort chasteau qu’on dit 
avoir esté basly par Charlemaigne (2). » Un diplôme , 
donné en faveur de rabbaye de Silhin, aurait été aussi 
.signé à Angeac-Champagne, par le grand Empereur 
(iwa Actv.m Andiam y> (3). Cette, localité, dominant 
la vallée du iSé, put bien être alors un poste militaire 
important. On y a trouvé récemment des tombeaux 
contenanl des vases, qui se rapporleraieut aussi k cette 
période de noire histoire. 


(1) Cartulariwn Jkanicme., putilié par .M. Tabbé Choiet, 

(2) Corlieu ; RocmU en forme â'h istoire. 

(3) ITautres lisent ; A'tigeriaco, Angiaco. ( Mabillon ; de rc 
diplnrn.^ iv, 245. — Pair. Migm. xoviii, 913 |. 
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Au neuvième siècle, Cog'iiac él:üt, aiirès Saintes, \n 
priiieipale ville de la Sainlon^j’e. Lorsqu’aux comtes 
leiiiporaives élaldis par Charles-le-Chauve, Turpioii à 
Anp'oulème, Landry h Saintes, succédèrent des comtes 
hérédilaires, Cogmac avait déjà des seigneurs c[ui, com¬ 
me les autres teudalaires, protitaiit de la l'aiblesse des 
d{!rniers Carloving’iens, s’étaient rendus indépendants. 
En .s’élal)]is.saiil sur les Lords de la Cliarenle, où la lui- 
ture n'avait x>as créé de puissants moyens de défense, 
des rochers escarpés, des cimes inaborda])les, comme 
ailleurs, oii la Féodalité construisait ses châteaux forts, 
il faut Lien admettre qu’ils y furent eng’ag'és par (l’au- 
Ires considérations: ils y trouvaient une population déjà 
nombreuse, dont les travaux agridcoles, rindiistrie, le 
commerce promettaient la fortune à ceux qui seraient 
ses maîtres ou ses protecteurs. Une rivière très-propre 
à la navig'ation de ce point jusqu’à la mer, était déjà la 
g’raiide roule par laquelle se transportaient les produits 
du hassiii inférieur et ceux qui, provenant de Cog-iiac 
ed du hassiii supérieur, étaient destinés aux ville.s du 
littoral de l’Océan. 


Tels furent, selon nous, les éléments h la faveur des¬ 
quels se lorma et g'randil la petite cité, qui devait por¬ 
ter sou nom dans toutes les contrées du monde par 
l’excellence des produits de sou sol, par l’exteusion pro- 
dig’ieuse de son commerce, et révéler a nos temps son 
importance au moyen ûg’e par les événements dont elle 
fut le théâtre. C’esl surtout au onzième siècle qu’elle 
nous apparaît par la fondation d’un étahlissement reli¬ 
gieux, car sans les moines de ses anciennes ahhayes et 
/le ses prieiiî’és, la France ig'iinrerail la plus grande 
jiartie de .^on hisloire. 
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L’histoire des temps mérovingien.s ne nous a fourni 
aucun domirnent ]mrliculier h ]'hi.sloire de Cog'mic pl 











de rfirroiidistfeiiieiil ; les leiiijw cafluviiig-iens ne se re¬ 
lié lent aussi (luedans ({uelcfues Iradilions. Durant, cette 
dernière période, oii commença à devenir moins sombre 
la long'uc nuif du moyen âge, la transformation sociale, 
relig’ieuse et politirpie se faisait lentement, mais n’al¬ 
lait pas moins au progrès d’un siècle à l’aulre, en 
moditiant, selon les décret.s de la Providence, la 
vieille société gallo-romaine (pii, à la fin du x® siè¬ 
cle, se sentait vivre d’une nouvelle vie. La barbarie, 
venue avec les invasions germaniriues, après avoir fait 
son œuvre, avait reculé devant le christianisme (jui, 
par .ses enseignements, par la force de son expansion, 
par les consolations apportf^es à l’humanité en détresse, 
par les espérances qu’il faisait naître, releva, en le.< 
améliorant, les institutions survivant au long despotis¬ 
me des Cé.sars. La religion, en imposant ses dogmes 
aux conquéranls Germains, les trouvait préparés à mar¬ 
cher dans les voies de la civilisation. Le moment était 


venu, où après les longues lnlte.s de la force contre le 
droit, l’Eglise, maître.sse du monde occidental, le pre¬ 
nant dans ses bras, lui cuivrant de nouveaux horizons, 
l’éclaira d’une plus vive lumière, et, pour lui don¬ 
ner l’avenir, le laissa croire à la fin prochaine des temps. 
En effet, après l’an mil, le vieux monde avait alidiqiié; 
une ère nouvelle commençait. On se sentit revivre dans 
un antre ordre d’idées et de choses; la grande époqm^ 
féodale commençait, mais il fallail encore pas.'^er par 
des épreuves, au prix de.squelle.s Dieu avait .sans doute 
mis le pardon et Voubli du pa.ssé. La peste, la famine, 
la guerre, furent autant d’expiations imposée.s aux cons¬ 


ciences. Alors le repentir 
formes, dans tous les rangs 


se manifesta sous toutes les 
, dans l(Hiles le.s conditions 



du eut le société qui u’avaif voulu niourir, luais se 
transformer. Les g'rands. qui avaient plus à expier que 
le pauvre peuple, qui avaient aussi plus d’intérêt ii 
vivre, parce que la fortune était dans leurs mains, 
construisirent des ég-lises. fondèrent des alibayes, des 
prieurés d’où s’exhalait l’encens de la prière qui devait. 
h leur profit, désarmer la colère de Dieu. 

Comme toutes les provinces de la France, la partie 
de laSaintong’e, voisine de l’Angouraois, fut largement 
dotée de ces pieux asiles de la pénitence et du renonce¬ 
ment au monde. Tous le.s grands possesseurs de fiefs y 

contribuèrent. Geoffroî Taillefer, second fils de Giül- 

«■ 

laume Taillefer ii, comte d’Angoulème, avait épousé 
Pétronille, fille de Maynard, dit le Riche, seigneur de 
Bouteville et d’Archiac, et d’Iklegarde, dont la famille 
ne nous est pas connue. D’accord avec sa femme, crojmnt 
il la fin du monde, par les calamités publiques de l’é¬ 
poque (1), et suivant les conseils de son père, de Gir- 
herge, sa mère, d’Alduin, son frère, et d’Islo, évêque de 
.Saintes, il donna ù Itier, abbé de l’alibaye de Savigny 
de l’ordre de Saint-Benoît (2), l’église de Saint-Paul de 


(1) Metu muiidi iiieuntc, inala seculi iiiundant, ftaern 
ejus nunc demonstrant. [Préambule de cette cliarfe que 
j’ai déjà publiée, SulkiAn de la Société avchéol. et fmt. de h 
(Jkare'iite, année 18(35, p. 315.] 

(2) L’abbaye de Savigny, au diocèse de Lyon est ainsi 
indiquée i « Cœnobiwii SuDiniacense, Sajnnîacense, tempore Ca- 
roli Magni extitme constat [Gall. Christ., T. iv, col. 259.] 

Itier, dont il est ici question, ne figure pas dans la liste 
des abbés de Savigny. Comme il ne saurait être le môme 
qu’un autre Hier mentionné ainsi dans le Galîia ckristiam: 
«Iterius ii de Talaru, vir piissimus, auuo 1084, privilegiun 
a Gregoi'io vu (^onsecutus est anno 109(3. excessif ann 


lioiile ville, doiil la couslnicUoiî a va il élé cormueiicée 
par lldeg’arcle, sa ])elle-mère, et tout ce que les moines 
pourraient acquérir plus tard, ou tenir de ses succes¬ 
seurs, Cette donation solennelle fut faite avec des me¬ 
naces d’excommunication contre tous ceux qui y porte¬ 
raient enipêcliemenl par usurpation ou par violence, el 
la charte signée par les donateurs, par leurs parents et 
quelques ecclésiastiques des diocè,ses de Saintes et d’An- 
goulème (1)., 


1114 », ou ijourrait croire (lu’il était de la lamille des sei¬ 
gneurs de Barbeîzieux ou de celle des seigneurs de Cognac, 
et que, dans cette circonstance, il ne fut que le représen¬ 
tant de Savigny où lui-méme aurait pris rtuibit religieux. 
En effet, on lit dans la charte de fondation de l'église <le 
Merpins: «quibus lmonaelns| videtur non tam pneesse 
<[uam prodesse dominiis Iteriiis abt>as. » Le cartuîaire de 
.Savigny nous fournit une autre charte, par laquelle Durant 
et Guillaume donnèrent à Saînt-llartin de Savigny, en j)ré- 
sence d’Itîer ii, ce qu’ils possédaient il Fontenille, com¬ 
mune de Cherves, pour le repos de l’àme d’Etienne, leur 
père, qui avait demandé à être enterré dans une église qui 
existait autrefois à Fontenille. 

(1) Cette charte fut ainsi signée: « S, Vuillelmi, coniitis 
jiatris ejus. S. Oirbergia^, comitissic, niatrisejus. S, ICldui- 
iii, fratris ejus. S. Fulconis et Vuillelmi filiorum eorum, 
S. domini Lsli, episcopi Xantouensis. S. Ayinardi [Fonsan 
Maymirdi]. S. Aymonis. S. Vuillelmi. S. Adeniari. S. Ebuli. 
S. lîainulphi, S. Inimonis. S. lierangerii. S. Iterii. S. A de- 
mari. S. Iterii, prestjyteri. S. Otgerii. » Nou.‘« ne saurions 
dire il quelles familles appartenaient la plui>art de ces noms. 
Quant à lîainulphe, Lun d'eux, il pourrait bien être le 
même (pii, en qualité de trésorier de l’abbaye de Saiiif- 
.Vmaiit-de-Boixe, signa, en 1018, la ciiarte par laquelb' 
Eolion, évétpie d’Angouléme, donna la villa de (lUissale à 
8aint-Am<iiiî. 1 C'wc////. de S.-AirtaHt-tle-B'>ire.\ Quant à la date 
d(> celte première cliiirte de Bontcville, il est difficile d«* la 



QiielifLie leinps tiprès. iiuaiid réglit^e, roniinencée par 
Ildegarcle (1), fut entièrement terminée par les soins de 
Geoffroi et de sa femme, rpii venait de mourir (2), Geof- 


préciser exacteiiieiit. L'éditeur du cartulairc de Savigny la 
place ante 1028, ce qui doit être, puisque Guillaume Taille- 
fer ir, qui la signa, mourut le G avril de la même année. 
Elle porte seulement pour date : « mense juuio, feria tertla, 
régnante Rotberto regein P’rancia, etRodulplio in Gallia.» 
Selon le Mss; deVerteuil, Pétronille aurait été fille unique: 
« soîa ejus [Maymr(li\ lieres: pro qua totam liereditatem 
patris lial)uit et possedit. » j Hist. Pontif. et CorA.it. Engolisrn., 
cap. XXX.) Mais, selon le P. Anselme, elle aurait eu un frère, 
nommé P’oulques, qui se maintint en iiossession de la sei¬ 
gneurie d’Archiac, qu’on voulut lui enlever au temps de 
Guillaume Taillefer iii, comte d’Angoulême. 

(i) Ildegarde, qualifiée du titre de vicomtesse [vicccomi- 
] et mère de Pétronille, à laquelle elle ]>araît avoir 


survécu, avait commencé la première la construction de 
l’église et lui avait fait plusieurs dons, comme nous 
rapprend une ebaide d’Adémar, comte d’Angoulême, 
le dernier de la dynastie des Taillefer, ce qui a fait 
dire à Corlieu, parlant de Geoffroi Taillefer: «Ildegarde, 
mère de sa femme, avait fondé et fait bastir [l’église de 
Büuteville,] comme du tout j’ay esté informé parles char¬ 
tes qu’il en fit expédier, signées de luy et de ses enfans. » 
1 Recueil en forme d'hisf., chap. vu.) Mais notre annaliste se 
trompe, quand il ajoute: « Péronelle, sa femme, après le 
décèz de son mary, se retira et vesquit longuement vefue 
en son chasteau de Bouteville. » Au lieu de Péronelle, il 
faudrait lire Ildegarde, puisque la charte de la dédicace de 
10:i0 nous apprend que Péronelle, la même que Pétronille, 
ôtait morte à cette épociue : « et uxoris me:e Petronilhe, 
quain dominas jam de hoc vocavit seculo. » 

(2) Pétronille fut inhumée sous le seuil de la porte de l’é¬ 


glise de Bouteville, comme le dit Dom Estiennot: « ad li- 
men basîlicîp voluit sepeliri c*um hac simplici inscriptionc 
que (adhuc) auno ^inexvii in cuenotaphio legebatur lus vér¬ 
ins: — « hic jacef aiicilla Christi domina Pefroiiilla » [ dw- 
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froi. alors L'Oiiile (rAiig’Oiüèint*, et possesseur de la sei- 
j^'iieiirie de Bouteville, voulut eu faire faire la dédicaee 
et fonder en m^me temps un prieuré de l'ordre de >Sainl- 
Benoît, sous la dépendance de rubltaye d(’ Savi^ny. 
Oodefroi ii, arclievtV{Uü de Bordeaux qui, deux ans au¬ 
paravant, avait posé la première pierre du prieuré de 
Barbezieux [1027], Islo,- évêque de Saintes. Arnauld tle 
Vitabre, évêque dePérigueux, et Rolion, d'Angouléme* 
se rendirent à Bouteville, où accoururent aussi les 
plus illustres d'entre le clergé d'Angouinois et de Sain- 
long'e, les représentants des plus grandes fainille.s, el 
de nombreux fidèles heureux de contempler ce nou¬ 
veau sanctuaire, auquel plusieurs avaient travaillé de 
leurs mains. La cérémonie fut solennelle : la foule, ne pou¬ 
vant trouver place dans Péglise, .s’étageait sur les revers 
de la colline, faisant entendre ses acclamations de joie. 
Mais avant de procéder ù cette dédicace, comme l’abbé 
de Savigny devait y établir des religieux (1) de son or- 


nal. Iknalict.; Mss. à (a Bihlioth. mpér .\Corlîen avait mal lu 
les deux derniers mots de cette inscription : Domini Petro- 
nilla. La voici telle qu’elle existe encore, placée non plus 
sur le tombeau, mais dans le mur qui sert de clôture au 
cimetière : 

HIC lACKT ÂCILLA 
XPI DNA PETROMLLA. 

Par respect pour le .souvenir de cette pieuse femme, ceux 
qui construisirent le mur sur la mémo ligue que lu façade 
de réglise, détruite alors en grande partie par les protes¬ 
tants, placèrent rinscription juste à l’endroit où se trou¬ 
vait autrefois le tombeau. 

(1)... «Laudanfes eum abbates et inouachi, seu pluriiiia 
populorum caterva inibi ad consecrationem ecclesim ceii- 

venientes... 
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dre, prélats censéeraleurs déclarèrent au comte 
d’Âiig'oulêine qu’il fallait (ju’il dotât l’église, dont il de¬ 
venait l'époux mystique, de biens nécessaires aux moi¬ 
nes du prieuré {1). Geoffroi, cédant alors à leur demande 
et aux conseils de sa propre famille, déposa sur l’autel, 
selon l’usage, une charte rédigée dans l’église même, 
et signée par lui et par les évêques consécrateurs 
[ 1030, n. st.\ 

Par cette Charte, <iui détermine bien la position des 
lieux (2), le comte d’Angoulême donna à l’abbaye de 
Savigny, eu faveur du prieuré qu'il fondait, la moitié 
de la villa de Marinatis (3), la villa de Fossatis (4), tous 
les revenus qui lui étaient dûs en vin et en argent sur 
les terres des environs, des dîmes sur certains moulins, 
de vastes terres mises en culture près du lieu appelé 
Marinacu'fïi (5), les terres et les vignes situées b Tris- 
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(1) « Dixeruiit uullo modo ecctesiaiu posse benedici ca- 
thoUce, nisi sub uomine dotis. Convenit autem mihi ut 
jussiouibus eorum obtemperarem et spoiisarem ipsam ec- 
clesiam. » C’était l’application de rancienne coutume ger¬ 
manique [rnm'gengah, présent du matin] qui voulait que le 
mari dotât sa femme. De môme le fondateur d’une église 
devait la doter aux dépens de sa propre fortune, 

(2) « Ecelesiam sanctl Pauli, sltam in pago Sanctoneusi, 
in vicaria Cristoliensi, in villa qu£e vulgo dicitur Dotavil- 
la. » 

(3) On ne connaît qu’une localité dont le nom se rappro¬ 
che de celui-ci, c’est le village appelé La MaHmi, commune 
de Nonaville. 

(4) Cette désignation peut se rapporter à une des locali¬ 
tés suivantes ; Les Fosses, commune de Sonneviile ; Les Fos¬ 
sés, commune de Segonzac, ou FoHSsm, commune de Main- 
xe. 

(5) Mérignac, canton de-Jarnac. 
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lis ,1), les forêts et les vignes tenues en liefs à Fiaa: 
Villa (2), par les noraniés GasierUis et Maiiiardus (3). 
Les prélats, acceptant toutes ces donations, vouèrent 
aux malédictions divines, au sort de Dalan et d'Aliiron, 


fiuiconque voudrait se les attribuer par usurpation. 
Islo, dans le diocèse diujuel se trouvait le prieuré, avant 
de se retirer, lui accorda par une charte plusieurs pri¬ 
vilèges (4), entre autres celui pour les moines de se 


(1) Aujourd’hui Tt'eîlis, commune de Salles-d’Angles. 

(2) Fhvilîe, commune de Bonneuil, Comme seigneurie, 
cette localité appartenait, en Iti'iO, à Ptiilippe Fé, écuyer, 
sieur de Ségeville et de Saint-Martin, conseiller du roi, pré¬ 
sident en l’élection de Cognac- Solon un aveu, donné au 
château de Salles, le 11 juin 1612, à messire Alexandre de 
Galard de Béarn, chevalier, seigneur, comte de lirassac, 
baron de la Eocheheaucourt, Salles et Genté, le seigneur 
de Flaville devait un éperon d’argent en signe triiommage. 
\ Arch. municip, <le la ville de Cogmc,] 

(3) Depuis le huitième siècle, les grands vassaux avaient 
morcelé leur.s fiefs, et créé autour d'eux des vassaux, tetius 
envers eux ii certaines obligations féodales. 

(4) Par suite des donations stipulées dans cette cliarteet 
dans d’autres postérieures, le i)rieui'de Houteville nommait 
aux cures de Bourg-Charente. [A. Slephani de Ihirgo Varan- 
fouis], de Saint-Preiiil [(SI Projecfi, tel ProcuK?], de Mérignae 
[«y. Stepkani de Merignaco], de Graves [-5'. Martini de Crraria], 
du Pin [.S’'. Martini de Pinn], canton de .Montlieii, et d’Avy 

M, de .-Dis], diocèse de la Rochelle. Le cartulaire de 
Baignes nous apprend que le prieuré trou\ a «l'aiitrcs bien¬ 
faiteurs après Geotlroi, comte d’Angouléme, et ])armi eux 
Arnaud Testainl, Guillaume Testaud do Bouteville [lOhH- 
llOfi], Ariiaml Testaud, fils du précédent [Uil-I14fij. qui 
n’étaient point seig'iieiirs de Bouteville, <*omme ou l’a <‘ru. 
niais seulement attacliés nu service <les i*onites d’Angon- 
léme, eonimc Guillaume, chevalier {miles] (le Bouteville. 
lil-s de Eiüraud de Bouteville, meiitioiiné aussi dfui.« le me- 


l'émiLr en chtipil re, d'y pronoiieei* rexeoinmiinicalioii, 
inaiâ sans la rendre publique. 

Peu de temps après, la dédicace d’une autre é^dise, 
située sur la colline de Merpins, l’ancienne Mansion de 
Condale^ on les lég'ions romaines avaient adoré les Dieux 
du Capitole, réunit encore l’élite des hommes du pays. 
Foultpies {Fnlcaldns]^ qui tenait probablement par des 
liens de parenté aux comtes d’Aiig’oulème, ou aux sei- 
g'neurs de Barbezieux, de Cog-nac ou d’Arcbîac, cédani 
aux pieuses sollicitations de sa mère Gerberg'e [ (rii'der- 
y/rt], qui avait demandé à y être enterrée, d’Aynors. 
sa femme et d’Odo, son frère, avait fait construire une 


ég’lise à la dédicace de laquelle il appela Tslo, évêque 
de Saintes, qui la consacra en riionneur de la Sainte 
Trinité, de la Sainte Vierge et de Saint Abon, mar¬ 


tyr (1); comme il voulut aussi en biii'e un prieuré qu’il 
soumeltaiL ii l’abbaye de Savigny, le prélat et Geoffroi 
Taillefer, comte d’Ang'oulême, obtinrent de lui, afin de 
pourvoir à l’entrelien des religieux, une charte par la¬ 
quelle il fit d’importantes donations h la nouvelle égli- 


me cartulaire. Bouteville fut le .siège d’un arcliiprétré, 
comprenant 20 paroisses. Arnaud de Mortiers ou de Mor- 
ters, en fut le titulaire entre lOBO et lOOB, et après lui, Itier, 
en 1182. [Carhil. de Baigner, chartes iJIO et i'â/.] 

(1) L’église est désignée ainsi dans les pouillés du dio¬ 
cèse <le Saintes; « Ecclesia S. Trinitatis juxta castrum 
Merpini, » et le prieuré «Prioratus S. lïemigü. » Islo, ou 
Isloii, évêque de Saintes, avait assisté îi la fondation de l’é- 
glise de Bassac en 1021, 11 n’occiqaiit plus le siège en 1038. 
La charte de Merpins doit être postérieure, mais de bien 
peu de temps, il celle de Bouteville et peut se placer entre 
1030 et 1Ü32, sous le règne de Kohert « Hegiiante Kothertn 
rcae in l-’niiicia. » 



se. Il donnail une iiinnse située au port du Lys (1), une 
autre appelée Floiacm (2), nue troisième située h Gen- 
lé (3), la moitié d’une terre à Farffia tdlla (4), le tiers 
des vignes de la Croix \ad Cntck\ (5) en Sonneville, et 
à Flaville, et tout ce qu’il possédait aux Manses [ «y/ 
Mansiones'ly à Corollion [ad CorolUoMm] (0), ;i Mala- 
ville (7), à Puymoyen, et en souvenir de sa mère, et 
pour le salut de son aine, de celle de son iière et de ses 
autres parents, la tilla d'Irer (8), consislani en terres, 
vignes et prés (9). 

A quelle famille apparlenail Foulques le fondateur 
du prieuré de Meriiins, le premier nommé dans cette 
cbarle? sans doute à celle des seigneurs d’Arcliiac. on 
à celles des seigneurs de Cognac. L’emplacement sur le¬ 
quel on construisit l'église fut cédé par Geotl’roy, coiiile 
d’Angoulème, qui aurait réuni cette partie de la tiain- 


(1} Commune de Prives, Charente-Inférieure. 

(2) Alias Floriacvs, peut-être Idoirac, canton <lc 
[Ch are n t e-I n fé ri eure]. 


Cozf's 


(3) Chet-lieu de commune dn canton de Segonzac. 

(4) Segeviile ? 

(5) Le üef de la Croix est mentionné dans un aveu de 
1500 comme dépendant du in'ieuré [Arck. mnmcij). de (Jogiuic\. 

(G) Localité inconnue. 


(7) ...ad Malaz vUlam, Malaville, canton deCtiàteaimcur- 
.sur-Cliarcnte, [CarUd. de l'abbaye de Saeigny], 

(8) Peut-être Villevert, coninume de Merpins. On lit Zn^’r, 
dans une cliarte citée par Ducange {(Jhss.^ T. vj, p. 


(9) Ce x'i'icuré posséda dans la conti’ée de noml)reu.ses 
propriétés avec le inivilége d’y e.xereer de.s droits de jus¬ 
tice et de percevoir « la dixme du sel qui est fie cliascune 
gabarre lunziesme du sel venant en la ville de Coiignac.» 


[Area de 1500], I,e même document l'ait aussi mention des 
droits féodaux du prieuré .sur ffiiit le bourg de fîiineiix. 



4. 
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longe h .ses autres domaines, comme héritier des droits 
de Pétronille, sa femme. Ce serait sans doute aussi par 
ce même motif que Merpims est indiqué dans la charte 
de fondation du prieuré et de rég’lise, comme étant dans 

pat/us BnÿoUsmensis, tandis que plus tard, quand il 
fut réuni h la seigneurie de Cognac, par suite de la 
cession du comte d’Angoulême, il est placé dans le pa- 
pm SantoTiemh^ et dans la vicairie appelée Naunacensis, 
localité inconnue, à moins qu'on ne lise Compniacends 
on Coniaceiuh, au lieu de Namiacemù, qui pourrait bien 
être une erreur du copiste du cartulaii’e de l’abbaye de 
Savigny. Dans cette hypothèse, Merpins, qui n’avaif 
pas été encore une seigneurie indépendante du comté 
d’Angoiüeme au commencement du onzième siècle, 
aurait été à celle épo(iue dans la vicairie de Cognac, 
comme il en fut plus tard une dépendance. Nous trou¬ 
vons aussi, vers la même époque, un Guillaume de Mer- 
pi us, [de Merpi\ qui signa à une charte en faveur de 
l'abbaye de Baignes, et qui probablement était de la 
même famille que Foulques. Quelques années après, 
vers 1114, Pierre, évêque de Saintes, enrichit encore le 
prieuré de Saînt-Remy de Merpins, en lui donnant l'é¬ 
glise de Gimeux [A', (jfermmii de Gemois\ h la charge 
par le prieur nommé Hier, d'une rente annuelle de cinq 
sous, monnaie d’Augoulême, destinée à secourir les 
pauvres. 

Cognac était déjà, au commencement du xi® siècle, 
une seigneurie importante qui pouvait bien remonter 
aux temps où se constituèrent lespi‘einiers fiefs sous les 
derniers Mérovingiens, ou au moins à l'époque où la 
féodalilé .se rendit indépendante sous les successeur.s de 
Charlemagne. Quoique les noms de ses premiers sei- 
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^'iieurs iUJUiî .'ioîetil iiifOiiinis avaul les iiî'eïiiièivs an¬ 
nées du \i® siècle, on y Iroiivail déjïi un chàleau. situé 
sur la colline, en face de la Charenle, un port ouverl 
au comiuerce du sel el des autres produits de la Basse- 
Saintong-e, et, dans l'enceinte du château, une église, 
sous le vocable de Saint Caprais, qui fut la première 
paroisse de la ville. Mais c’est avec, la fondation d'un 
prieuré que commence avec certitude riiistoire de Co¬ 
gnac, non plus traditionnelle, ne reposant que sur des 
hypothèses, mais bien sur des documents authentiques 
fournis par la charte de fondation de ce prieuré, et re¬ 
cueillis par le religieux bénédiclin Doni Estiennot. d'a¬ 
près le cartulaire conservé dans le trésor des moines et 
transmis par eux aux tilles de Saint-Benoîl, qui les rem¬ 
placèrent au commencement du dix-septième siècle. 

Arnaud de Vitabre, sacré évêque de Pérîguenx à 
Sainl-BenoîUle-NanLeuil-en-Yallée, en 1010, par Seguin, 
archevêque de Bordeaux et les évêques d’Angoulême et 
de Saintes, était déjà assez avancé eu âge, quand il a.s- 
sista à la dédicace de l’église de Saint-Ibuil de Boule- 
ville. Il mourut en 10:i7, selon Denys de Sainte-Mar¬ 
the (1). 

Avant de retourner dans son tüocèse, il vint à Cog'nac 

visiter ses neveux Itier et Arnaud, en 1041, mais mieux 
# 

en 1081 (2), .sous le règne de Hoherl, roi de France; dé- 


(1) GaUia chriMiana, T. ii. coL — l,eP. IJupuy. E(a« 
de réglisc dn Pérignrd. 

(2) Dorn Estiennot discute ainsi cette date : — «Jam vi- 
xerat unno m.xxx® Kotbertus, Francoriun rex, ut scribunt 
Helgaldus, Sigebertus et alii, seu aimn Mxxxiig, iit eon- 
tenduiit Havonius, SpoTuiîmus et alii. Corruida est ergo da¬ 
ta carta (pia’ ineipit niino ab Inearnatinne Boinini 




sireiix de îf'associer aux fonda lion s religieuses de sou 
temps, pour racheter ses fautes, et par une inspiration 
divine, il jn'it, de concert avec ses neveux, la résolution 
de fonder à Cognac une égdise et un prieuré sur un 
terrain dépendant du château, mais dont il avait Tusu- 
fiiiit par suite de conventions faites avec sa famille. 
L’ahhaye d’Ehreuil, en Auvergne, au diocèse de Cler¬ 
mont, de Tordre de Saint Benoît, avait alors pour ahhé 
Eininon, dont la réputation de sainteté était si grande, 
que Guillaume, comte de Poitiers, lui avait donné en 
lémoignage d'affection, et à perpétuité le lieu d’Ebreuil, 
situé en Saintonge (1). Emmon en avait fait prendre 
possession par un de ses religieux nommé Aymeric. 
Aussitôt (pie Tévéque de Périgueux et ses neveux ap¬ 
prirent l’arrivée de celui-ci dans la conlrée, ils le man¬ 
dèrent près d’eux, et déposèrent dans ses mains une 
charte par laquelle ils donnaient h Dieu, à la Vierge 
Marie, à Saiut Léger et aux moines d’Ehreuil un vaste 


Indictione xiv*», regiiaiile Hofberto rege. Sed et Indictio 
eiToiiea est, nee enim anno mxlp erat xiv», sed ix». Le- 
genduni mihi videtur aum ah Incarrntione mxxxV quo non- 
dum è vivis excesserat Rotbertus, T’rancorum rex, et erat 
Indictio xiv», at nouduni romaniis erat Autistes Beiiedic- 
tus PP. IX, ipse siquidem licet adoleseeutulus, Alberico, co¬ 
mité Tusculauü, pâtre volente, in sedem apostolicam intru- 
sus est, tantum anno Mxxxin'^, deiiato Joaime PP. xx”, ut 
scribunt Sigebertus Gemblacensis, Baronius et alii. Ideo- 
que pro lienedicto pajia, legeiidum Joanne^ et pro anno 
MxLi°, prepoueiuium est anno mxxxi'’. (Mss. de Dom Estien- 
not: A«n'ÿ. Baied, in diocesi Santon., p. 408-412: Bihl. impér,, 
dép*. des Mss., Ponds 8*.-Germain latin, iif' 54iq. 

(l) On ne connaît en Haintonge d’autre localité qui puis¬ 
se .se rapporter ii celle-ci que Breuil-la-Réorte [ S, Pétri de 
Brotio de Heorta \ dîncèse de La Rochelle. 
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emplaueiiieiit, aluvs en éial de enllnre. puur y con.s- 
Iriiire un inoiiaülèi’e qui, selon la charte, devail èlre 
consacré à Dieu, à la Sainte Vierg'e, aux saints apûlres 
Pierre et Paul, et à Saint Lég-er, évéque et martyr (1 1 . 


) Anno ah Incarnatioiie Doniini Mxxxi'h Indietione xvt«, 
régnante Rotberto rege, présidente Apostoliea' Sedi Jean¬ 
ne papa, quidam nobilissimus episcopus Petragoricæ ur- 
bis, Domine Ariialdus, una cum nepotibiis suis Iterio no- 
mine etArnaldo, divina inspiratione compinicli, ut sua fa- 
cinora rediinerent et renia m ùSalvatore inipetrare pussent, 
statuerunt commurii decreto ut lediflcarent eeclesiam in 
foro castri, quod vulgariter nuncupatur (Jogniacxmi. Erat eo 
teinpore ni Avernensi regione, in loco qui dicitur FAtroUm, 
quidam Abbas sanctissimus, a Deo dilectus, Emnio nomi- 
ne, cujus faina saiiftitatis in omnem locum provinciain- 
que extendeliat, adeù ut nobilissinuis cornes Aquitaniæ 
Guillelmus in taiitinn euni diligeret, ut ei ecclesiani et vii- 
lam quatndaiii, vocabiilo Ehroliurn, in Xantoiiensi pago 
situm, sibi suisque monacbis perpetuo contraderet possi- 
dendam. In supradîcto igitur loco, quidam monachus, 
nomine Aymerieus, qui posteù abbas saiieti Maxentii exti- 
tit, ab eodem abbate ibi directus, ut eumdem loeuin iln 
regeret, ad quem accersiendum iniserunt su[)radietus epis¬ 
copus et duo nepotes ejus, Iterius vidclicet et Arnaldus, 
dederuutque Deo et Reatie Genitriei Marne et sancto Leu- 
degario et monacbis Ebroilensis loci campum «luemdum, 
in quo tune cidtam episcopi ejusdem erat (*), ut ibi a'difi- 
caretur rnonasteriuni in honore Doniini, lîeata' Mariai Vir- 
ginis, Beatorumque aiiostolorum Pétri et Pauli, neciion 
Beati Leodegarii, mnrtyris at(|ne ponfifieisChristi, quiqui- 


(*) Ducange : édiiwn lAdol, T, a, j». 095] dit : C«/fwr«, nger 

CuUtts, Les nouveaux cditcurs ont ajouté d'après Guérard, dans son Pob//)- 
iique d’hminon, que le mot cuUurn signifie tsn(<V- im clianip d’une quan¬ 
tité ineedaino, tdiilôt ce qu'une seule diarruc peut labourer en un an. 
Cette dernière eNplieation pourrait s'appliquer au terrain cédé et qui alors 
cnmprcnait une partie de ceîii! où fut plus tard bâti le Itoiirg-flu-Pfieur. 


On se mit aussitôt a construire une éi^lise en Lois et 


en forme de crypte, pour rappeler L ceux qui devaient 
y prier, les catacombes où les premiers chrétiens 
avaient caché tes reliques de leurs martyrs, et les 
saintes aspirations de leur foi vers la patrie céleste. 
Arnaud de Vitabre consacra solennellement Vauleî en 
l’honneur des saints Etienne, Laurent et Innocent, dont 
les reliques exposées ii la vénération des fidèles avaient 
été apportées’ de Rome. Il bénit aussi tiu petit coin de 
terre, situé près de l’église, destiné a servir de cime¬ 
tière à la communauté. Ainsi un souterrain pour sanc¬ 
tuaire, un lieu consacré an dernier repos, furent les 


dem sanctornm fecerimt ibi ligneam ecctesiam usque dum 
fabriearetur monasterium. Cumque prior Cryiita œdiflca- 
ta fuisset et altare coustructum, ut supradictus episcopus 
cousecravit eum in liouore Beatoruin Stepliani, Laiirentii 
atque Innocentü, martyrum Christi ; posteayero benedixit 
cœmeterium. Fecerunt autera donationem Deo et sancto 
Leodegario ntoiiachisque supradicti loci eidem, videlicet 
episcopus et duo uepotes, ut qiiicumque homines habuis- 
sent servitium ex ipsis et bunc dare vellent pro redemp- 
tione suæ anirnæ, ut iisdem fevus post mocium ecdesiæ 
allodus perpetuo jure foret. Dederunt autem insiilain quam- 
dam ad facienda prata juiiîentoruin alendoruni et qui- 
dem anguillare ad capiendum pisces et aquam ad pisca- 
tionem et deciinam molendinoruiii, et sepulturam omnium 
Iiominum in eodeni Castro degeiitiuin et Clibanurn et Bur- 
gum et omnem vicariain, cunctasque consuetudines dimi- 
serunt, ifa ut nullus liominum service cogatur, nec peco- 
ra, aut jumeuta eorura, iiisi solummodo mouachis quibus 
servire debent. Insuper dederunt jam dictis monachis pas- 
queriuni omnium pe-corum suorum quos in dominiomoua- 
ebi haberent. Si quid vero impetrare potuissent monachi 
vel a suis liomiuibus, vel amieis eorum, hoc totum sine ali- 
qua contradictione haberent f Jlfst. D. : Antiç. B:- 

p. m à 412]. 
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coiuîuencemeïils du prieuré de fcsHiul-Lég'er. Le moine 
Aymeric, (j[ui en fut le premier prieur, y demeura jus¬ 
qu’en 1059, époque où il fut nommé abbé de Saint- 
Maixent. Hug’ues, son neveu, le remplaça. 

Les fondateurs assurèrent l’avenir de leur œnivre par 
(l’importants éléments de fortune, en déclarant que le 
prieuré posséderait h titre de franc alleu et h perpé¬ 
tuité, tout ce que les vassaux de la seigaieuric de Co- 
g'nac donneraient pour le salut de leurs âmes; et, pour 
subvenir aux premiers besoins des relig’ieux, ils don¬ 
nèrent une île sur la Charente pour faire paître les 
liêtes de somme, une écluse avec le droit de pèche sur 
une certaine étendue de la rivièrc, la dîme des mou¬ 
lins, le privilège d’enterrer dans leur cimetière ceux 
qui mourraient dans l’euceinle du château, les revenus 


d’un four où l’on cuisait la poix pour en enduire les 
barques qui naviguaient sur le fleuve ou pour servir à 
d’autres usages, et un certain nombre déniaisons [Bnr- 


ÿnm], relevant primitivement du domaine seigneurial, 
sur lesquelles le cloître aurait une juridictio]i. 

L’église n’appela pas seulement les hommes à la vie 
contemplative, au recueillement de la solitude ; elle 
aida de toute son influence â la transformation de cette 


société échappée h la barbarie, en la dirigeant par le 
sentiment religieux à travers les épreuves du moyeu 
âge. Les abbayes et les prieurés abritaient souvent des 
ateliers de tous genres, oii de nombreux ouvriers .sanc¬ 
tifiaient le travail par la prière. Les dépendances des 
cloîtres formaient ce que nous appelons aujourd'hui 
une ferme-modèle ; aussi les fondateurs de celui de Co¬ 
gnac accordèrent-ils aux premiers religieux de l’ordre 
de Sainl-B(moîl îe droit d.e parcours pour leurs trou- 


r 
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peaux sur tout le domaine seigneurial, dans toutes les 
forêts qui avoisinaient la ville. Si le silence régnait 
autour de l’autel, h rexlérieur s’accomplissait une œu¬ 
vre de régénération par l’impulsion donnée aux mé¬ 
tiers, par les leçons données à l’agriculture ; le désert 
se changeait en champs fertiles, les marais s’assainis¬ 
saient; les hahitations. se rapprochant des cloîtres, com-' 
mençaient nos villes modernes. Les moines de ce temps, 
nés des plus grandes familles, n’avaient ni l’ambition 
qui déprave le cœur, ni le goût des plaisirs qui l’éner¬ 
vent. Relégués dans l’omhre d’une cellule étroite, tout 
en fixant leurs regards vers la patrie céleste, convain¬ 
cus que l’humanité a besoin des leçons du passé, ils 
confiaient aux pages de leur cartulaire les échos loin' 
tains du monde qui leur arrivaient et qui devaient en¬ 
trer dans le domaine de l’iiisloire : Gesla Deï per Fran~ 
cos. 

Le prieuré de Saint-Léger s’enrichit bientôt de nou¬ 
velles offrandes. Foulques Tailiefer, comte d’Angou- 
lôme, revenant d’uii pèlerinage à Rome, s’arrêta h l’ab¬ 
baye d’ELreuil. L’abbé et les religieux, sachant qu’il 
n’avait pas toujours respecté les propriétés des églises, 
lui demandèrent de confirmer la charte d’Arnaud de 
Vitabre et de ses neveux, ce qu’il fit en présence de 
tout le chapitre, en y apposant sa sigmature (1). Après 
la mort de l’évêque de Périgueux, Hier, pour nous pre¬ 
mier du nom, comme seigneur de Cognac, fit de nou- - 
velles aumônes îi Saint-Léger, au moment de son dé¬ 
fi) «... S. [Signum] Fulconis eomitis Engollsmensis qui 
hauc donalioiieni fecit, cum rediisset e Roma in capituio 
Ebroilensis cœnobii » I), Etficsnoi : Aniif/. IlfnaL p, 

408 à 412). 




part pour Jérusalem (Ij, Aniaiui, sou frère, qui lui suc¬ 
céda, fut aussi généreux ; dominé par la ferveur des 


idées religieuses de son temps, et pour Vexpiation de 
ses fautes, il élait allé Rome avec Amélie, sa femme, 
prier aux tombeaux des ai>ôtres. A leur retour, les deux 
époux s'avrèlèrenl à l’abbaye d’Ebreuil. Le lendemain, 


reconnaissants de l’accueil empressé qu’on leur avait 


fait, ils se rendirent dans la salle capitulaire, s’y pros- 
lernant devant un christ, en présence des religieux el 
de l’abbé Girbert, ils renouvelèrent loutes les donations 
faites par eux el par leurs prédécesseurs (2|, eu pronon¬ 
çant contre ceux qui en violeraieul les clauses toutes 


les malédictions usitées dans ces temps, en les mena¬ 
çant du sort de Datai! et d’Abiron. 

■ 

Arnaud, qui vivait encore en 1047, puisqu’il signa à 
la charte de fondation de l’ahbaye de Sainte-Marie de 
Saintes, avec Hélie de Jarnac (3), laissa en mouranl la 
seigneurie de Cognac k Hélie, son fils, qui, suivant 
l’exemple de ses iirédécesseurs, donna aux religieux de 
Saint-Léger, en présence de son frère Geoffroi de Tau- 


(1) Litterœ Yterii, domini de Coguiaco, quibus Iberoso- 
lymam pergens, nonnulla cedit monacbis saneti Leodega- 
rii Coguiacensis. {Ex cartid. S. Lcodcffar, Vogn., t^2, ap. Dom 
Estiennot, p. 5i9]. 

(2) Post mortem vero priesulis Amaldi et Iterii nepotis 
ejusdem, Arnaldus una cum Amelia coiyugc sua, cum 
ireut Romani, causa oratioiiis, deveneruut in Ebroilense 
monasterium ubi lionorhice sunt suscepti ab abbate Gir- 
berto et a fratribus. In crastinum vero idem Arnaldus venit 
cum prædicta conjuge sua iu capituUim, ul)i corain do- 
miniea cruce et ejus imagine, clederunt sujjradictuin lo- 

r-um Compniacensem {Ihid\. 
flTj (rdlf. rhriftf., T. 2., histrtu»., col. 1127. 


nay el d’autres membres de sa famille, dix sous de renie 

à prendre sur le port Saunier. Arsens, sa sœur, vint 

aussi à l’abbaye d’Ebreuil et remit k l’abbé Girberl une 

charte datée de l’an 1064, par lacfuelle elle donnait aux 

moines de Saint-Léger l’église de Sainte-Madeleine de 

« 

Crouin (1). La féodalité n’avait pas pris seulement pos¬ 
session du sol, elle s’était attribué tout ce qui pouvait 
l’enrichir. Plusieurs de ses membres avaient fait cons¬ 


truire des églises, desservies h leur profit par des prêtre.s 
de leur choix, qui leur rendaient compte des revenus 
et des offrandes des fidèles. Ces églises faisaient partie 
du domaine seigneurial, et se partageaient, comme les 
autres propriétés, entre les membres de la famille. 

Chaque jour voyait grandir la fortune des cloîtres, 
car tout le monde se croyait intéressé k y contribuer. 
La foi, dominant toutes les consciences, disposant tous 
les cœurs k des actes de piété, les invitant k la péni¬ 
tence, envoyait les gi’ands en pèlerinage k Home, k 
.Térusalem, partout où se trouvaient de grands souve¬ 
nirs, de précieuses reliques, et recevait en même temps 
les pauvres aux portes des abbayes et des prieurés pour 
leur dis’ribuer les aumônes dont elle était dépositaire. 

Ceux qui ne pouvaient aller au loin chercher le par- 

»- 

don et l’espérance se croyaient heureux et vivaient en 
paix avec eux-mêmes, en donnant une partie de leurs 
biens aux établissements religieux. Guillaume Paluel, 


(l) Litterîe nobilis feminre Arsendis, flliæ Arnauldi, anno 
MLxiv’ datæ, quitus in purara etperpetuam eleemosynam 
dat priori et monachis S. Mariæ et S. Leodegarii de Co- 
gniaco, in manu Girberti, abbatis S. Leodegarii Ebroilen- 
sis ecclesiam S. Mariæ Magdalenæ de Croino [ CarfuL S, 
Coff»., ap. Pom Estiennot, p, 5491. 
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chevalier, sorti d’une très-noble famille [tioètlimmus 
miles] et un clerc, nommé Jean, vinrent à Bbreuil, of¬ 
frir au monastère les ég:lisesde f^aint-Sulpice [/S^ Snlpi- 
tiiprope CompTimcum], de Saint-Laurent [yS'. Laurentii 
de ComMs] et de Genté [<9. Medardide Genie]. jMais l’alibé 
Guillaume ne voulut accepter qu’à condition que Bo- 
son, évêque de Saintes, y consentirait. C’était l’usage 
que l’évêque ratifiât ces sortes de donations, qu’il les 
consacrât en se transportant sur les lieux et en remet¬ 
tant les clefs aux donataires (1). Sans cette précaution, 
l'autorité épiscopale aurait beaucoup perdu ; par elle se 
maintenait sa supériorité sur les ordres religieux. Sur 
ces entrefaites, l'évêque de Saintes, accompagné d’Ar- 
nnlfe. son archidiacre et de pkisieurs ecclésiasti¬ 
ques, arriva à Ebreuil en se rendant à Rome. Après 
s’y être reposé deux jours, il vint dans le chapitre où 
il confinna solennellement, en présence de l’abbé et de 
tous les religieux, la donation faite par Guillaume 
Paluel et par le clerc, qui, selon le texte du carlulaire, 
avait aussi des droits sur ces églises (2]. 

I/année suivante, l’abbé d’Ebrcnil, parcourant la 
Saîntonge pour y visiter les établissements de son or¬ 
dre, prit possession des trois églises. Il vint ensuite à 
Coernac avec un enfant nommé Aron, (pi’il fit admettre 


fl) CartuL de Baignes, Ch. no S. 

(2) Quidam nobilissimiis miles, nomine Guillelmus Pa¬ 
luel, cum quodam Joanne, olerioo, qui babebat ecclesias, 
scilicet Sancti Sulpitîi et Sancti Laiirentii et aiiam quæ 
vocatur Gente, de ipso voluerunt dare Domino Deo et 
sancto Leodegario et raonachis loci Ebroilensis. [J/ss. de 
Dom Estitnm^ 411 et suiv.] Cette donation se rapporte¬ 
rait à l’année 1072. 



en finalilé de moine ilaiiri le prieuré de Saiiil-Lég'er. Il 
était en effet permis aux Lieufaileurs ou aux patrons 
des abbayes d’y placer quelques membres de leur fa¬ 
mille destinés dès l’enfance îi la vie religieuse (1). Plu¬ 
sieurs chartes mentionnent la présence de ces enfants 
élevés dans les monastères, vivant de la vie des moi¬ 
nes, mais qui souvent en sortaient pour rentrer dans le 
monde. 

Ramnulfe, archidiacre de .Saintes, célèbre par sa piété, 
promu au siège de Saiut-Eutrope, après la déposition 
de Boson, visita aussi le prieuré de Saint-Léger, en 
compagnie d’un clerc, nommé Hugues et surnommé 
Sarpa. Reçu par les moines avec les plus grands hon¬ 
neurs, cédant à leurs prières et b celles de l’ahhé, il en¬ 
tra dans le chapitre et renouvela toutes les donations 
faites par son prédécesseur. Il y ajouta même l'église et 
le bourg de Migron \(le Migronello\ et déclara que l’ordre 
de Saint-Benoît posséderait légitimement toutes les au¬ 
tres églises qu’il pourrait acquérir par la suite dans le 
diocèse de Saintes Ce même évêque que les frères 


(1) « Sequentî vero aiuio domnus abbas Willelmus perre- 
xit in Xantonensem proviuciam et accepit donum istarum 
ecclesianim a supra nominatis Willelmo et Joaniie clerico: 
et ipse abbas tune adduxit secum puerum Aronem, filium 
Joannis, et fecit eum mouachum. » [ l/î-v. de Dom Estii'nmt\ 

(2) « Deeedente vero præsule Xantoiiense Bosoiie, sue- 
cessit in locum ejus archidiaconus illius sedis, vir maguîe 
religionis et sanctitatis, Ranulfus, et timc, deo volente, 
abüt romam causa oratioiiis, et in redeundo, deveriit ad 
locum qui Tiisciacus dieitur et inde assumpsit quemdam 
clericum, nomine Hugonem, cognomeiito de sarpa, et hie 
perduxit in locum nostrum, ibique gratanter et honoriûce 
susceptus est. In crastiiuim vero nbnixe rogatus tam a 



de sîaiule-Marlhe disent être de la l’aiiiille des seig“neurs 
de Barbezieux, donna aussi an prieuré de celle ville les 
églises de Saint-Paul, de Saint-Bonnet et de Saînt-Sul- 
pice de Salig'nac (1084). GeofProi, qui remplaça Guil¬ 
laume comme abbé d'Ebreuil, ne se contenta pas des 
donations déjà, faites par le cbevalier Guillaume Paluel, 
qui venait de laisser la cuirrisse et l’épée pour prendre 
l’habit de moine; il le fit consentir a ne jamais disposer 
de ses biens qu’au X)rofit des religieux, et non autre¬ 
ment, il moins que ce ne fût avec l’assenliment du 
prieur et de ses frères (1). Deux autres églises furent 
encore données an prieuré de Saint-Léger, sans que 


domino abbate quam a fratribus, pervenit iii capituium, 
ibique fecit donationem quam feceratanteeessorejus de ec- 
clesiis, scilieetSanctorum Laureutii, Sulpieii atque Medardi 
etvico et ecclesia de Migroiiello.-.et oinnem ecclesiam quam 
adquirere potueramus in episcopatu.» \ Ex Cart. S. Leodeg. 
Cogn., a'pttd Dom Estienmt.^ Eamniiîfe conserva le siège de 
Saint-Eutrope de 1083 à 1107.11 eut rhotineur de recevoir 
à Saintes le pape Urbain ir, qui consacra le grand autel 
de la cathédrale de Saint-Eutrope, et qui décida la première 
croisade au concile de Clermont en 1005. 

(l) Litteræ Willelini Paluel, iiobiîissimi militis, quibus 
pollicetur priori et monachis S. Leodegarii fie Cogniaco 
quod prædia sua, seu quîu habet aut habiturus est seu 
quæ cœnobio Cogniacensi dédit in puratn et perpetuam 
eleemosînam nulli alteri nequidem monasterio, vel dabit 
in eleemo.sinam, vel vendet, ni.si de consiJio et consensu 
prions et monachorum S. Leodegarü de Cogniaco. Facta 
autem fait hæc carta tempore quo Iterius tenebat castrum 
Cogniacum » [Ex C<ni‘fuî. S. Leodeg. Cf>gn., apvd Dom Estùn- 
mf\. Le cartuiaire de Saint-Léger ne fournit pas la date de 
cette donation qui doit être antérieure à 1102 , année 
de la mort de Geolfroi, abbé d'Ebreuil qui la reçut. Itier, 
mentionné ici comme seigneur deCngnsc, doit être ItierTi. 


nous puissions eu préciser l'époque, celle de Cherves 
Vitiant de CherTÙ'] et celle de Javrezac [.y. Pétri ad 
Vinc, de JaxT€ 2 acQ\, qui sont en effet mentionnées dans 
un des derniers pouillés du diocèse de Saintes, comme 
relevant de l’ordre de Saint-Benoît (i). 

Suivons maintenant, d'après les documents fournis 
par le cartulaire, l’ordre dans lequel se succédèrent les 
héritiers des fondateurs du prieuré, comment ils conti¬ 
nuèrent de l’enrichir et à quels événements ils prirent 
part durant cette période féodale. Après la mort d’Hélie, 
dont la date est incertaine, mais qui peut Lien se pla¬ 
cer entre 1064 et 1107, la seigneurie de Cogmac passa 
il Hier II, second fils d'Arnaud, qui, du vivant de son 
frère, était aussi venu à l’abbaye d’Ebreuil confirmer 
les donations de ses prédécesseurs. De son temps l’église 
de Saintes fut troublée par de graves inimitiés entre 
l’évêque, Pierre de Soubise, et Guillaume, comte de 
Poitiers et duc d’Aquitaine. Le hasard voulut que l’un 
et l’autre, se rendant en pèlerinage ii Rome, se rencon¬ 
trassent h l’abhaye d’Ebreuil. L’abbé Geoffroi les re¬ 
çut avec empressement, les supplia de se réconcilier, 
se jeta aux pieds du comte et en obtint le pardon de l’é¬ 
vêque. Le prélat, en reconnaissance de ce service, se 
présenta le lendemain dans le chapitre et remit h Geof¬ 
froi une charte, par laquelle il donnait à l'ordre de 
Saint-Benoît l’église de Salles [-S'. Mmiricii de Il 

confirma aussi, en 1107, la donation qui avait élé faite 
k l’abbaye de Saint-Cybard d’Angouléme des églises 


(1) L'abbé Cholet; Et\(des s;*)* ramieti dioche d-e Saintes. — 
Mabjllori : Art a smcfnrwin. 



de Saint-Romain de Chassors et de Saint-Romain de 
Triac, par sou frère Geoffroi deTiffaiige. 

Hier II, mort sans enfants, laissa la seigneurie de 
Cognac à son neveu Hélie de Chambarot, qui, comme 
don de joyeux avènement, donna aux moines de Saint- 
Léger dix sous de rente assise sur le port Saunier. Hé¬ 
lie, seigneur de Celle, et plusieurs autres furent té¬ 
moins de cette donation (1). Hier II, peu de temps avant 
sa mort, avait aussi souscrit une autre charte par la¬ 
quelle Foulques d’Archiac avait donné k l’abbaye de 
Baignes la paroisse de Sainte-Colombe (2) [1098-1109]. 

Bardon, fils d’Hélie de Cliambarol et son successeur, 
ne se montra pas moins généreux. H donna, à titre d’au¬ 
mône perpétuelle, au prieur et aux religieux de Sainl- 
Lég’er, des maisons relevant de sa seigneurie, situées 
dans la partie de la ville appelée plus tard le Bourg-du- 
Prieur (3] où le cloître eut une juridiction de ba.sse et 
de moyenne justice. 

Le prieuré de Saint-Léger eut bien d’autres bienfai¬ 
teurs, dont nous connaissons les noms, sans que nous 
puissions dire au juste en quelle année du xii'' siècle ils 
vivaient, à quelles familles ils appartenaient. Hier, fils 
de Raynaud, qui pourrait bien être de la famille des 


(1) Helias de Chambarot, Heiyte rfoniini Cosniaci Ülius, 
dédit et ipse Deo, Sancto Leodegario et moiiachis Cosiiia- 
oi alios decem solides in portu Salnerü. Litteras sutjscri- 
bunt Elyas de Cella et alii-[d/ss. iïoM Estiennot, ex Cartnl. 
.9'. Leodeg, Cogn^ 

(2) Curtiil. de Baigues^ Ch, 464. 

(3) Bardo, Cosniaci dominus, filius Elyæ Chambarot, de- 
dit priori et mouachis domos quas habet in Burgo S. Leo- 

\!hid,fnlio u: Prnk/oHo 412.] 
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précédeüLti, puisqu’il s’associe à leur œuvre dans les ' 

limites de la seigneurie de Cognac, donna une renie ' •; 

perpétuelle de huit écus assise sur un lieu nommé 

Tmnba de Masso (1), et une autre de six écus sur un 

jardin, situé près de la ville (2); Enienon, dix écus h ‘ '' 

prendre sur les revenus d’un four banal; le fils de Pierre 

s « 

Ramers, tous ses droits [plenariam expUtam ] dans la fo- s 

rêt de Pourou. Comme la charte de celte dernière dona¬ 
tion fut faite du temps de Gérard, abbé d’Ehreuil, se- _ ; 

Ion les auteurs du Gallia chrisiiana, elle se placerait 
entre 1177 et 1222. Adémar de Sainle-Sevère donna 
aussi l’église de Boriaco {3). 

Des questions litigieuses survenaient souvent entre 
les abbayes d’une môme contrée, par suite des proprié- \ 

lés qu’elles tenaient des mêmes seigneurs. Bardou, sei¬ 
gneur de Cognac, ne s’élait pas montré seulement li¬ 
béral envers le prieuré de Cognac, il avait aussi enrichi 
l’abbaye de Fontdouce de plusieurs fonds de terre. Les 
limites de ces concessions n’élant pas parfaitement 
désignées, le prieur de Cog'nac et i’abhé de Fontdouce 
eurent bientôt de fréquentes discussions, surtout pour 

I 

k 

(1) Il existe près de Cognac une localité appelée La Corn-- ' > 

be où l’on voit encore la large pierre horizontale d’un dol¬ 
men ; serait-ce pour cela que ce lieu s’appelait autrefois 

Tmnba de Masse ? 

(2) Litteræ Yterii Raynaldi quibus dat vm nummos mo- 
nachis S, Leodegarii de Cogniaeo annuatim percipiendos 
in Tumba de Masso. Item alios iv nummos in quodam hor- 
to sito prope Cognacum. {Ibid, Jblia ii, ap. Mss. de Dom 
Estiervmt; Arck. municip. de Cognac). 

(3) Mabillon : Acta sanctonm. Aucune église de ce nom 
n’est indiquée dans les anciens pouillés du diocèse de 
.Saintes. 





ce qui concernait une propriété nommée de Puteolis, 
dont on ig’iiore la position, mais qui devait être dans 
les environs de Cog'nac. Ce ne fut qu'après de long’ues 
discussions que les deux dijrnilaires se mirent d’ac¬ 
cord (1) par suite de l’intervention de Guillaume, évê¬ 
que de Saintes, qui venait de consacrer l’ég'lîse abba¬ 
tiale de Fontdouce en 1127, et qui. l’année suivante, 
donna îi lîagates, abbé de Saint-Cybard d’Angoulême, 
Il ne église située entre le château de Jarnac et Triac, 
dont il n’existe plus de souvenirs dans la contrée (2). 

Toute la dernière moitié du XI® siècle est marquée 
par d’importantes donations aux établissements reli¬ 
gieux : parmi les bienfaiteurs des environs de Cognac, 
nous remarquons Andro de Bourg-Charente, chevalier, 
qui donna h l’abbaye de Baignes un alleu in tiUa giw 
tocatuT AchardeSf probablement Archiac [1075-1080] ; 
Aymeric de Bourg souscrivît aussi une charte en faveur 
de la même abbaye [1098-1109]. ilais souvent on se 
repentait d'avoir trop donné, on cherchait h reprendre 
les propriétés, ou l'on empêchait les moines d’en jouir 
paisiblement. De son côté, l’église défendait ses droits 
et presque toujours elle les sauvegardait. Ainsi, Guil¬ 
laume Testaud de Boiiteville, après avoir ravagé plu¬ 
sieurs fois des terres nommées situées dans 

(1) LitterîB coneordatiouis inter Willelmum obbatem et 
conventum de Foute-Dulci et priorem etmonaclios S.Leo- 
degarii de Cogniaco super cultura de Puteolîsquam oesserat 
Bardo, domiiius de Cogniaco, monasterio Fontis-Dulcis et 
iu qua jus quoddam habebaiit prior et converitus S. Leo- 
degorii de Cogniaco [.î/w. de dom EHtk%not\. 

(2) ...Quïe [ecelesia] est super Carantonem fluvium inter 
castrum Ajerniacura et ecclesiam 8. Tîomani de Trinc, 
\G(ilh rhrisf., ea-rarful. à9. Bparrhiii] 


la paroiîsse de Criteuil, fut forcé de «’lmmjlier el de 
venir faire l’aveu de ses fautes à Fabté de Baig’nes, à 


îa porte de l’église, en présence de Guillaume Taille- 
fer, comte d’Angoulême et de plusieurs autres [1098- 
1100]. Un violent débat fut aussi terminé dans l'église 
deLiuières[iS'. Marîœ de Lmeriis]. Un nommé Eainniilfe 
de Fleubovilla [Flaville?], en prenant l’habil de moine 
dans l’abbaye de Saint-Etienne de Baignes, avait donné 
à l’abbé Itier, avec le consentement de Sénégonde, sa 
femme, et de son fils, deux tiers d’une manse nommée 


Ardeime^ située dans la paroisse de Touzac, en déclarant 
que personne n’y avait de droits qu’im nommé Arnaud 
attaché au service de sa maison Iqmmdam cUentem 
mine Arnaudum £l(ep/tam]^ qui lui-même y renonça. Mais 
après la mort d’Arnaud, Arnaud et Conslanlin, ses pa¬ 
rents réclamèrent une partie de la manse. L’abbé Itier 
les convainquit de mauvaise foi et les déclara excom¬ 
muniés par sentence de l’évêque de Saintes. Arnaud, 
l’un d’eux, mort peu de temps après, n’en avait pas 
moins été enterré dans l’église de Linières, ce qui fut 
cause que le service religieux y fut interrompu jusqu’à 
ce que le corps eût été transporté ailleurs. Alors Cons¬ 
tantin effrayé, craignant le môme sort, renonça à tou¬ 
tes S3S prétentions ; mais quelques temps après, son 
fils surnommé Aritaut, s’empara par violence de la 
manse d’Ardenne : excommunié, lui aussi reconnut sa 
faute, et le jour de l’Assomplion, il vint tout repentant, 
dans l’église de Linières, renoncer à ses prétentions en 
présence des principaux ecclésiastiques du pays (1]. 


(i) CarUl. de Baignes , V. les chartes 283, 12r>, 5U et 
de l’édition publiée par l'abbé Cholet. Niort, 1868, 



L’église du prieuré de Cognac, d’abord construite en 
bois et en forme de crypte, fut conservée jusqu’il la fin 
du onzième siècle ; comme elle ne suffisait plus aux 
religieux, d’ailleurs devenus plus riches, on se mit ii 
travailler à celle dont il nous reste aujourd’hui les 
principales parties, une très-belle façade, une nef sur¬ 
montée autrefois de deux ou de trois coupoles, décorée, 
dans les parties latérales, de travées d’ornementation. 
Tout porte ii croire que, semblable aux autres églises 
de la môme époque, elle avait la forme d’un carré long, 
fermé au levant par une abside circulaire qui disparut, 
ou qui peut-être n’existait déjà plus quand on cons¬ 
truisit, au quatorzième siècle, la partie qui maintenant 
forme le chœur. Tout est roman dans les constructions 
primitives ; le portail, dont la grande voussure porte 
un zodiaque avec le symbolisme des travaux de chaque 
mois, est le type parfait du roman fleuri. Malheureuse¬ 
ment quelques sculj>tures ont été brisées, ainsi que 
celles en grand relief qui étaient placées à droite et à 
gauche de la porte, et recouvertes par des arcades en 
plein cintre. Les trois premiers étages du clocher ap¬ 
partiennent aussi à rarchitecture romane, à laquelle 
succède, dans les deux étages supérieurs, le style ogival. 
C’est une preuve de la leu leur avec laquelle il fut cons¬ 
truit. 

Tout le douzième siècle se passa à la construction et 
à l’ornementation de cet édifice. Les églises de Bourg- 
Charente, de Bouteville, de Châtres et de Gensac ont 
bien tous les caractères de cette belle époque de l’art 
architectural. Des corporations d’artistes, que le peuple 
appelait naïvement « les loueurs du bon Dieu, » sorte 
de franc-maçonnerie de Tari rbrétien, exaltée par le 
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sentiment religieux, cherchant dans un ])ut mystérieux 
mais supérieur aux choses d’ici-has, la réalisation du 
beau dans le symbolisme de la foi, travaillaient à ces 
monuments avec cette ardeur qu’a toujours le génie 
quand il veut se transmettre à l’avenir. Si aucun sou¬ 
venir écrit du moyen âge n’a conservé les noms de ces 
savants artistes, c’est que les architectes de cette époque, 
abdiquant leur personnalité, n’attendaient que de Dieu 
la récompense et la gdoire. 

Comme plusieurs générations apportèrent leur con¬ 
cours à la construction de l’église de Cognac, on dut 
nécessairement conserver jusqu’h l’achèvement des tra¬ 
vaux la cry pte construite par les premiers fondateurs 
du prieuré. Ofi était situé ce modeste et austère sanc¬ 
tuaire? Sans doute en dehoi’S du plan sur lequel on 
hrdissait la nouvelle église. On sait qu’il avait été dédié 
à Saint Léger, à Saint Etienne, à Saint Laurent et à 
Saint Innocent, dont on y révérait les reliques. La 
porte latérale, nommée encore aujourd’hui la Porte des 
Saints^ qui ouvre sous le rez-de-chaussée du clocher, 
n’auraiUdle pas été ainsi désignée, parce qu’on péné¬ 
trait par là dans le sanctuaire édifié par Arnaud de 
Vilabre et ses neveux? s’il en était ainsi, l’église pri¬ 
mitive devait occuper une partie du terrain sur lequel 
a été construite la chapelle du Saint-Sacrement. Les 
populations oublient rarement ce qxii se raltache aux 
institutions religieuses ; la tradition orale en continue 
rViistoire. 

Selon les mêmes documents fournis par le cartulaire 
de Saint-Léger, un château fort existait à Cognac dès le 
dixième siècle, et plusieurs habitations s’étaient grou¬ 
pées autour de l’enceinle féodale; mais c’était surtout 
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dans la partie la plus rapprochée de la rivière (pie s’étail 
formé le centre primitif du commerce et de rindiistrîe; 
aussi y Irouve-l-OL encore aujourd’hui les maisons les 
plus anciennes. Cet espace est encore divisé par cinq 
rues, dont les noms indiquent une haute uiifiquité. 
Elles conduisaienl à la rivière oii chaque genre de com¬ 
merce avait un port particulier; Tun deux, le port Sau¬ 
nier, a gardé sou nom jusqu’à nos jours. Dès le dixième 
siècle, comme on l’a vu, les seigneurs y percevaient 
des droits sur le sel, principale source de leurs revenus, 
dont ils aliénèrent souvent quelques parties au profit 
du prieuré. Ce commerce fut antérieur à l’établisse¬ 
ment de la féodalité, qui ne fil qu’en favoriser le déve¬ 
loppement. Un four à cuire la poix employée dans la 
construction des barques de transport, faisait aussi par¬ 
tie du domaine seigneurial. Tout permet donc de sup¬ 
poser une assez nombreuse population à Cognac dès le 
di.vième siècle, et il ne serait pas vrai de dire, comme 
pour d’autres localités, que celle-ci ne doit sou origine 
qu’à la fondation du prieuré; seulement, il faut bien 

le reconnaître, la création de cet établissement dût v 

* 1 - 

attirer plusieurs étrangers accourus des environs. 

Les seigneurs, qui nous sont main tenant connus, 
ne furent pas seulement les pieux bienfaiteurs du cloî¬ 
tre, les pèlerins des saints voyages de Eomeou de Jéru¬ 
salem ; on les trouve aussi ardents aux batailles quTiiim- 
bles sur les marches de rautel. L’iustinct des grandes 
luttes particulier à leur race les jeta dans toutes les 
guerres de leur temps. Hier et Arnaïul son frère fu¬ 
rent les alliés (lu duc d’Aquitaine contre Foulques Tail- 
lefer, comte d’Ang'oulôme, dont ils envahirent le ter¬ 
ritoire fl(>48-10S7]. Faincns dans cette gnerrp dr piilag'e 


cl Ue déva.statioiis, ils rctitrcreiil h ki hâte sur leurs 
terres, laissant derrière eux plusieurs de leurs prison¬ 
niers, el poursuivis eux-mêmes jusqu’aux portes de 
Con-nac. Le vainqueur fut-il arrêté sous les murs de la 
ville par ses ennemis qui lui opposèrent plus de com- 
kaltants ou plus de courafre'? Prokaklement il recula 
devant de fortes murailles, qu’il ne pouvait ni abatlre. 
ni escalader, comme on en trouvait partout oü la féoda¬ 
lité était puissante et fruerrière (1). 


Guillaume Taillefer qui succéda :i Foulques, son 
père, dans le comté d’Aneroulêine, eut pour ennemis 
les mêmes grands vassaux. Bardon de Cognac, que le 
manuscrit de Verleuil appelle tir ükisiris ac lenigna 
lavgitatis^ Audoin, ou Alduiii. de Barbezieux et quelques 
autres se liguèrent contre lui avec le comte de Poitiers^ 
pour défendre Adémar d’Archiac. qui, prétendant avoir 
des droits sur le cbateau de ce nom, s’en était emparé 
[1087-1120]. Les Taillefer, comme liéritiers de la sei¬ 
gneurie d’Archiac. par .suite du mariage de Geoffroi 
avec Pétronille de Boute vil le, étaient intéressés a com¬ 


battre les usurpateurs ; aussi Guillaume, soutenu par 
Gérard, évêque d’Angoulême el légal du Saint-Siège, 
marcha-t-il courageusement contre eux, les vainquit et 
reprit le château assis au sommet d’une colline, d’oii 
Ton découvre la plus belle partie dp la Sainlonge (2). 


(1) ...Qui (Fuleo) inter cætera quîr viriliter egit, Idetn- 
vieuscs (le terni sua, in qviam ad devastandum irruerant, 
audacter invadeiis repulit iisque Cogiiiacnun, fortiter inva- 
doudo, nistaiido et pugnando fugavit, et multos ex eis 
cppif.» \ Hkfor. Podiijir. r! Ctmit. Edf/oHsm., chap. xxxî.] 

(2) Advt'rsanfilms ^^‘illPlmo i)i‘æclarissimn ac streniiis- 
sitno tluce A<[ni1annruni, et HarrUitP^ de ('ogniaen îllustris 
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Malgré cet tV-bec , Bunloii continua les hostilités. 
Au temps do Vulgrln Taillofer, fils de Guillaume 
[1120-'] 140], nous le trouvons avec Hier de Ville- 
bois, Geoffroi de Rançon, seigneur de Taillebourg, 
Hiig’ues de Lusignan et plusieurs autres de Poitou 
et de Saintonge, soutenant le parti d’un parent de 
l'évêque Gérard qui, par les conseils du duc d’Aqui¬ 
taine, s’était emparé du château de Montignac-Clia- 

* 

renie. Le comte d’Aiigoulême assiégea la place, s’en 
rendit maître malgré ses ennemis qui, après plusieurs 
sorties inutiles, avaient été réduits îi se sauver â la fa¬ 
veur de la nuit. Pour .se xn’émuuir contre de nouvelles 
attaques, il fortifia la place par la construction d’une 
tour, dont il existe encore quelques vestiges (1). 

Bardou avait aussi pris part à la première croisade 
avec Guillaume Taillefer et Jourdain de Cliabanaîs. Il 
inonrut vers 1137. Emma, sa veuve, fille d’Adéinar, vi¬ 
comte de Limoges, épousa Guillaume, duc d’Aquitaine, 
h qui elle ne tarda pas îi être enlevée par Guillaume 
Taillefer, comte d’Angoulôme (2), Ses deux fils, Hélie 


ac beiiigaae largitatis viro, et Audoino de Barbezillo, viro 
bellicoso, castcllum Archiaei furtim ablatum de manu Ade- 
niavi de Arcliiaeo ['Willelmus] viriliter recuperavit. [l/isior. 


Ponfific. et Comü. EngoUsm., chnp. xxxv.] 

(1) Vulgrinus ipse, in pre.seufiu Guillelmî miaorls ducis 
Aquitauitc et ejiisauxiliis fultüs, ipsum castelium obsedif, 
iulver.saiitibus Uerio de Villaboe, Bardoiie de Cogniaco, 
( lîiufredo de Uan<*one, Ilugonc Bruno de Leziniaco. {lUfL, 

cap. XXXV,] 


(2) Aliam lameu filiam lAdemaris vicccoiiiitis Leniovi- 
<‘ensisl qiue dicta estlCmiua Iscu Emma] post obituni prio- 
ri,s vjri Cardojiis de Cnguiueo, sibi copulavit Guitlelmus 
plux At|iiijai3iaq.... lame postroofliiin rfqmit Willeliuu.s 



. » 
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et Hier, se pavtfif>'èi’eni ses (ioniaiiios. Hélie, ruîiié, cul 
une partie du châteaii et de la seijïneurie de Ville- 
])üis, mais il ne tarda pas ii se la voir enlever par Hier 
de Villeljois dont les intérêts avaient sans doute été 
lésés dans ce partage, ou qui peut-être réclamait les 
droits de sa famille sur cette seig’neurie. Vulgrin 
Taillefer, oubliant qu’il avait eu pour ennemie la fa¬ 
mille des seig^neurs île Cognac, prit le parti d’Hélie, 
et, quoique malade, vint assiéger la place avec un 
grand nombre de cavaliers et de fantassins. Au moment 
qu’il se préparait h gravir la colline, sur laquelle était 
assis le château, les assiégés, n’osant lui résister, prirent 
la fuite. Le seigneur de Cognac dut à cette interven¬ 


tion de rentrer en possession de .ses droits sur Ville, 
bois (1). 

ïtier III, après la mort d’Hélie son frère, posséda 
toute la seigneurie de Cognac. Sans tenir compte des 
.services rendus îi sa famille par Vulgrin Taillefer, qui 
venait de nioui'ir au château de Bouleville [1140], il se 
déclara l’ennemi de son fils, Guillaume Taillefer IV, 
dans toutes les guerres du temps. Les hauts barons de 
la Saintonge étaient trop voisins du comté d’Angou- 
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.Sector-fci'i’i, liliiis Wulgriiii comitis Eugolismensis. » (Chron. 
Gmfndi, 2»'iorh vùsiemis; Recueil des Ilistor., T. xii, p. 4~T.J 
(l)Siquidem Iteriiis de Yillal)Oë, occasioiic unius partis 
(juam in castello liabebat,... Hcliæ de Coniaco partem et 
jus (loniinicuin simm quod in castrum illud habebat, abs- 
tulit... quod audiens coines Vulgrinus..., multorum exer- 
citutam militumqiiam pedituni congTogato, lionorem Cas¬ 
telli Villaboê audaeter iiigressus est... Tune Ilclias do Co¬ 
niaco, Bai'tloiiis iUius, castellum ctcastolli <loininiuin suuui 
ex integro per inanum Vulgriiii eoniitis lionorifice recupe- 
ravit... » \ lfist()i\ et ('otiïil. Kiujolisni., enp. xxxvi. ] 


I « 
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lôme pour ne x>as craindre la 'puissance des Taillei'er. 
Foucaud d’Archiac, Hier de Cojj'nac, Ramnulplie de 
Jarnac, et plusieurs autres prirent les armes contre 
(juillaume, lui enlei-èrent le château fort de Macuria, 
dont lu position nous est inconnue, mais qui devait être 
SUT les limites de la Saintonge et de l’Ang'oumois. Le 
comte d’Ang'oulême parvint à reprendre la place, et au 
moment où Ramnulphe, qui avait épousé sa sœur, fille 
de Vulgrin II, cliercliait k s’emparer de ChîUeauneuf, 
il le fit prisonnier (1), lui ôta la terre de Jarnac qui 
passa ensuite dans les mains d’Hélie, dont Hier de Co¬ 
gnac épousa la fille, nommée Nobilie (2). 

Les chroniques locales ne nous fournissent pas d’au¬ 
tres renseignements sur les seigneurs de Cognac des¬ 
cendant des fondateurs du cloître de Saint-Léger. Phi- 
lippe, mentionné par Corlieu et qui aurait succédé au 
dernier, serait, selon qiielque.s-uns, fils naturel de 
Henri H, roi d’Angleten’e, selon d’autres, de Richard 
Cœur-de-Lion. 11 aurait été mis en possession de celte 
seigneurie par les Plaulagenets, après que ceux-ci en eu- 
renUait la conquête en guerroyant contre les seigmeurs, 
alliés du roi de France et contre Aymar, comte d’An- 


(1) Idem (Juilletmus magnas guerras liahuit ciim Ful- 
cone et Gaufrido fratrilmssuîs, cum Focaudo Arcliiaci, cuin 
Iterio de Coniaco qui ahstulcruiit ei niunitiouem Macurîæ.» 
[Ilist, Pontîf. et ümü. Engoîism., cap. xxxvni.] 

(2) Ces guerres paraissent avoir été postérieures à 114“, 
année <lans la(|uclle Guilhuime partit pour Jérusalem, 
après avoir ('iigag'é aux chanoines de la calhédrale d An- 
gouléme la seigncnu’ie et la juridiclion do Juillac-te-Cofi, 
pour subvenir aux frais de son voyage. Il mourut a Mes¬ 
sine en lllh, selnn FictilTnii de A'igeois. jéV/ro//. 

. 111 . ftff fl it (ti s JUstori na, xii, |i. 44~.l 





n'ouléme, deniier comte de la dynamite des Taillefer. 
Peut-être aussi fine les descendants des anciens sei¬ 
gneurs, qui auraient pu se porter héritiers de Cognac, 
furent dépossédés pour avoir pris part à la guerre. Phi¬ 
lippe eut aussi la terre de Jarnac par son mariage avec 
Amélie, qu'on dit nièce de Nobilie qu'avait épousée 
Itier ITI de Cognac. Après Philippe, la ville de Cognac 
aurait été donnée à litre temporaire par le roi d’Angle¬ 
terre il I3o.son de Matha, issu des seigneurs de ce nom, 
descendant des comtes d’Angouléme ; mais Boson ne la 
garda pas longtemps. Après son mariage avec Pétro¬ 
nille de Comminges, comtesse de Bigorre [1228], il 
quitta les bords de la Charente pour aller dans son 
comté de Bigorre, laissant après lui la triste réputa¬ 
tion de sa cruauté, car il condamnait tout meurtrier a 
être enterré vivant sur le cadavre de sa victime (1). 

La crainte de la fin du monde, à l’approche de l’an 
mil, et les préoccupations qui en résultèrent, quand 
l’an mil fut passé, continuèrent h incliner les âmes îi 
la pénitence. C’est à ces temps qu'il faudrait rapporter 
la foudalioii de l’abbaye de Châtres, de l'ordre de Baiiit- 
Augustin, vers l’an 900 selon les uns et selon d’autres 
seulement vers 1237 (2], Les documents nous manquent 
pour les premiers temps de cet établissement, mais il 
est certain que sa fondation doit être antérieure h 1237, 


(1) Art de vérifier les dates, T. ni, — Pierre de Marca : 
Histoire dn Béarn. 

(2) Qali. christ. T, ii. Quelques reclierches que j’aie pu 
faire, je n’ai pu me procurer aucun document qui puisse 
préciser l’époque, de cette fondation. Paut-il rattribuer k 
l'état d’abandon oii so trouva cette abbaye à la fin du 
XVP siècle, après avoir été ravagée par les protestants? 



car, à ceüc date, OLiiUmimc, sou premier abLé, iselüuie 
Galiia christimia^ üt avec Vivien, abbé de Mauléoii en 
lîas-Poitou, et ses relig'ieux, un traité par lequel il s’en¬ 
gageait il recevoir ceux de Mauléon toutes les fois qu’il 
voudraient venir dans son abbaye, ii moins qu’ils ne 
fussent excommuniés ou indisciplinés; h célébrer par 
trente-sept jours de messes et de veilles le décès de l’un 
d’eux, aussitôt que la nouvelle en serait parvenue ; à 
inscrire son anniversaire, comme pour les religieux de 
Châtres; à faire l'office funèbre en sa mémoire et à don¬ 
ner aux pauvres un repas dans le réfectoire commun. 
Vivien, abbé de Mauléon, prenait les mêmes engage¬ 
ments envers l’abbé et les religieux de Châtres (1). 
Celte abbaye était donc bien antérieure â la date que 
lui ont assignée les Bénédictins. 

Avant que le comte d’Augoulême eût fondé le prieuré 
de Bouteville, et d’autres celui de Merpins, l’église 
Santone avait inscrit dans ses annales le nom d’autres 
personnages du pays. AVardrade, seigneur de Jariiac 
et Rixendis, sa femme, étant venus en pèlerinage à 
Rome, sous le pontificat d’Iimocent IV, avaient pris la 
résolution d’établir une abbaye sur leurs terres. A leur 
retour, ils réunirent leurs parents et leurs amis, en 
présence d’Islo, évêque de Saintes, et donnèrent h des 
moines de l’ordre de Saint-Augustin l’emplacement 
pour la construction de l’église, avec des champs, des 
forêts et des prairies des environs (2). L’église fut dé¬ 


fi) Actum nonokal. Martii iinno ab lucarnatione 12:y7 ï> 
[21 février 1238, n. st.] Le P. Thieulen : kist. mss. de l'ab- 
hmje de la Trinité de Mauléon, 

(2) l’Abbaye de Bassae fut, dansTorigiiie, soumise à celle 
de ÿaiiit-Cybnrd d'AngoulOme, qui lui fournit ses premiers 



<liée à Saint Étienne. lEcclesia *y. >Siepha>ti Bassiacen- 
5 * 5 ]. La charte de fondation fut signée en présence de 
Grimoard, évêr^ue d’Aiigoulême, de Gilbert, évêque de 
Poitiers, de Seguin, archevêque de Bordeaux, de Guil¬ 
laume Taillefer, comte d'Angoulême, et de Sanche, duc 
de Gascogne [1002]. 

Ce mouvement religieux se continua encore plusieurs 
années. En 1115, les prieurés de Bouteville, deMerpims 
et de Cognac virent confirmer tous leurs droits de 
propriétés et leurs immunités par une bulle du pape 
Pascal II (1). Des montagnes du Limousin descendirent 
aussi, en suivant l’ancienne voie romaine qui condui- 
sait de Périgueux à Saintes, la seule encore praticable 
à celte époque, quelques disciples de Saint Etienne d’O' 
basine (2), animés du zèle évangélique, cherchant à 


religieux et qui peut-être ii'y institua pas durant quel¬ 
ques années d’abbés particuliers. GosceUn, le premier dans 
la liste des auteurs du Gaîlia christiana vivait en 1071. 
Les églises de Saint-Savinien Sammani üe Portv^ , de 
Saint-Trojan [-y, Trojani iu iasith Okronis] : Les cures de 
SuiiiLEtienue do Bassac [é'. S'te 2 )ham de Bassaco], de Ner- 
eillac [A. Ger/nani de yarciliaco], de Boutiers {B. M. de Bûte- 
rm) étaient à la uomiuatiou de l’abbé de Bassac. 

(1) Cette bulle mentionne toutes les cures données au 
prieuré de Saint-Léger, et ajoute à celles qui étaient déjà 
connues, celle de Saiiit-Martiu [.S'. Martini de Coniaco] ; les 
auteurs du Galîia chrisHmia, se sont trompés en plaçant 
cette église «in episcopatu senoiiensi,» il faut lire « Sauto- 
nensi. >> [Imtrnrn. Ecclesice ClaraMontensis, T. ii, col. 121.| 
L’église de Saint-Martin, aujourd’hui paroissiale, par sou 
portail et par ses deux ouvertures latérales en plein cintre, 
remonte au xi« siècle. Elle ne conserve plus de la construc¬ 
tion primitive que le rez-de-chaussée de sa Êiçade. 

(2) J’ai assez longuenumt écrit l’histoire d'Obasine tlnns 
mon Uistoire dn Bas-Limm'.sin-, ? vol. iii-8, Tulle, 1812, 



s’établir sur (iiieliiuü Mouveaii coin du terre i>unr y 
vivre dans Ui prière et le travail. Ils s’arrêtèrent k une 
lieue de Cog'nac, sur les bords du Né, dans une vallée 
inarécag’euse, inculte, ombragée par une forêt de frê¬ 
nes, au milieu de laquelle ils se construisirent d’abord 
quelques cabanes de branches d’arbres. Telle fut l’ori- 
gine de l’abbaye de la Frenade [sancia Maria de Freua- 
da\ dédiée à la Sainte Vierge [avant 1164]. Saint Elieniie 
y envoya ensuite Kobert, autre moine d’Obasine, son 
disciple bien-aimé, qui prit la direction de la nouvelle 
colonie de Cileaux. Robert n’y commanda d’abord que 
par l’ascendant de ses vertus, car il ne reçut le titre 
d'abbé qu’après que le nombre de ses frères se fut aug¬ 
menté. Alors il fit bâtir une belle église abbatiale, et, 
tout autour, de vastes bâtîiiieiits pour recevoir les pro¬ 
duits des champs mis en culture par les soins et par 
les mains de ses religieux (1). Les seigneurs de Cognac 
contribuèrent aux frais de toutes ces constructions. 


avec tant d’empressement, que les auteurs du GaUia 
christima^ disent qu’ils furent les fondateurs de l’ab¬ 
baye. Ils furent aussi les bienfaiteurs de celle de FoiiL- 
Douce, de l’ordre de Saint-Benoît, fondée vers 1115, 
dans renfoncement d’un étroit vallon, entouré de forêts 
oîi coulait une fontaine k l’eau si limpide qu'elle donna 


(1). hic [Hobertus] sortitus estabbatiani, quæ in San- 

lonensi diocœsi sita erat, quain etiani prius multo tempori; 
al)sque abbatis titiilo procuraverat. Inter Iiœc fratres Oba- 
siine cuni augereiitur de die in diein, nec possent capertî 
pnstimi* habitationis modicæ rnansioties, post niultas deli- 
burationes .sanetns vir in sitpcriora monusterii basilicajn 
rnag'jnun lediftcuvit cl locu liabitatiuids snfficienter lU'rpa- 
ravit. » lllftlhuiil. Aefo Stani'forum in rifiî. A'. ,S'tf’pki(iii.\ 






son nom h l'ahkiye (1). Une partie îles cloîtres dont les 
belles votUes retombent sur d’élé^>’antes colonnes, et 
({uelques pans des murs de l’église, une des plus gran¬ 
dioses de l’Aquitaine, attestent encore la magniticence et 
la dimension de cet édifice, où vint prier Aliéner de 
Poitiers aux jours de ses malheurs. 

Adémar ou Aymar, dernier comte d’Angoulême, de 
l’illustre famille des Taillefer, protégea aussi les éta¬ 
blissements religieux fondés par ses ancêtres, en les 
maintenant dans tous leurs droits, ou en leur en ac¬ 
cordant de nouveaux. Comme possesseur de Bouleville, 
une des plus riches seigneuries de son domaine, il 
eut une grande affection pour les religieux du prieuré. 
Par une charte de 1180, dans laquelle il rappelait, eu 
les confirmant, les anciennes donations faites par 
lldegarde, mère de Pétronille, par Guillaume Taillefer, 
père de Geoffroi et par celui-ci, mentionnées dans les 


chartes que nous connaissons déjù et dans d’autres dont 
les dispositions ne nous sont connues que par cette 
dernière, il reconnut au prieuré de Bouteviîle le droit 
de pacage pour ses troupeaux dans la forêt de Mainxe 
\;in nemore Maëntia} (2), celui de lever des dîmes sur 
les Moulins-Neufs, aujourd’hui Mouliueuf (3), de perce- 


(1) Canton de Burie, Cliarente-Iuférieiire. Cette abbaye, 
selon quelques-uns, aurait été fondée par Giraud de Baie. 
Du temps de l’abbé Géranl [1150-1170], elle reçut de grands 
dons d’Aiiénov d’Aquitaine qui vint la visiter. [Gaîl. christ., 


Kcclesia Simtfynensis.] 

(2) On voit à peine aujourd’hui quelques bouquets de 
bois dans la commune de Mainxe. 

(3) «.Décimas in molendinis novis, tam iii piscibus 

fpiam in aiinona, » Toutes les ]>ropriétés .situées à Bourg- 
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voir la dixième partie du péage par un de ses 

prédécesseurs sur le cliemin qui passait près du châ¬ 
teau (1). Puis rappelant que ce droit de péage avait été 
enlevé aux religieux par Guillaume Tàillefer IV> qui 
usurpa souvent lesbiens des églises, il voulut qu’^t l’a¬ 
venir, ni le monastère, ni les hommes de ses terres n’y 
fussent soumis. Il concéda aussi à la juridiction claus¬ 
trale le droit de connaître des quatre cas réservés. 
Une fut pas aussi généreux pour l’ahbaye de Bassac, 
située sur la limite de son comté ; plusieurs fois il lui 
avait disputé certaines de ses possessions, le droit de 
course dans la forêt de Martive, et avait usé de violence 
envers les religieux pour les contraindre à reconnaître 
la légitimité de ses prétentions. A la fin, docile aux 
conseils de quelques hommes sages, il avoua ses torts, 
vint il l'abbaye, et en présence de l’abbé Pierre et de 
plusieurs chevaliers, fit acte de pénitence, et renonça 


Charente ou dans les environs, durent engager de bonne 
heure les religieux de BouteviUe et les abbés de Savigny 
à faire construire, dans cette localité, une église relevant 
du prieuré. Celle qui existe encore, et dont toute l’oruc- 
meutatiou est à, l’extérieui', appartient h l’époque romane. 

(1) Decimain partis deu peagequod recipitur ad eas- 
triun Botavillæ, et ad callem qui üli sübjacet. » Il follait, 
pour qu’un chemiu fût soumis au péage qu’il fût trô.s-fré- 
quenté. Il ne s’en trouve pas de ce genre près de Boute- 
ville, si ce u’est l’ancieune voie romaine, connue aujour¬ 
d’hui sous le nom de Chefuiti Boinc qui, au moyeu <ige, 
était la principale et même l’unique route de commu¬ 
nication dans cette partie de la Saintonge, \Ex. mrtul. 
Coniit. Picfav. et Engolîsm.f ap. Mhlioih. hupér., âép, des Mss, 
fonds Bouhier, a" W' partie, p. iS, et fonds Blancs-Mantemx, 
a*’ Si Q., folio il!).] J’ai publié, cette charte : Bail, delà soet/té 
archeol., et histnr. de la Charaite : p. d58 et suiv. 
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môme tous les droils dont auvciient joui ses prédé¬ 
cesseurs. Il déposa sur Taulel la charte qui contenait 
l'aveu de ses fautes, et comme g-arantie de sa bonne foi, 
il traça le sig'ne de la croix sur le missel de l’église 
ouvert devant lui (1). 

Il faut aussi rapporter aux comtes d'Angoulême de la 
même famille, h leurs vassaux et surtout aux seigneurs 
de Cognac, la construction de plusieurs petites églises, 
dont il ne reste presque plus de vestiges, mais souvent 
mentionnées dans les chartes du pays, comme celle 
du prieuré de Gandaury, situé dans le grand parc de 
Cognac ; celle du prieuré de Notre-Dame de Montours, 
dans la commune de Nercillac, auquel les seigneurs 
de Cognac payaient une rente annuelle de deux bois¬ 
seaux et demi de froment, autant d’avoine, cinq sous, 
six deniers et une géline. L’église de Renorville, de la 
môme époque, placée près d’un petit ruisseau qui tombe 
dans le Né, sur les limites de Salles-d’Angles et de 
Saint-Fort, n'offre plus que des décombres. Hier Ar- 
cliambaud la donna au commencement du xii” siècle à 
la cathédrale d’Angoulême (2). Le service y fut fait, 
jusqu’en 1789, par des chapelains qui percevaient des 
rentes sur plusieurs terres des environs. Quelques fidè¬ 
les vont encore de nos jours prier sur ces ruines, et 
quand les habitants de la contrée passent auprès, il est 
rare qu’ils ne se disent pas : « il sera bien riche celui 


(1) « .... Cum libro missali, Deo et ecclesiæ S. Stephani, 
reliqui et perpetuo coucessi et in eodem libro, super al tare, 
proprià manu signum crucia imprcssi. » [Ex, carlvA. S, 
Stephani de Mssaco.] Le pape Grégoire IX confirma cette 
reuonciafion en 12^. 

(2) ffistof’,, Pontif. et Comit. Enffolism. 


qui un jour osera fouiller le sol sur lequel celle t^glise 
fut bâtie, car les maîtres y ont caché un remt » 
Les g'randes familles féodales, qui suivirent aux ci*oi- 
sades leurs suzerains, les comtes d’Angoulôm’e, les sei- 
g'neurs de Cog’iiac et d’Ârchiac, avaient eu trop sou¬ 
vent l’occasion d’admirer l’héroïsme de la niilice du 


Temple, toujours la première el la plus hardie aux 
combats, pour ne pas contribuer h augmenter sa for¬ 
tune ; aussi trouvait-on dans le pays de Cognac, dès le 
XII'’ siècle, les riches commanderies de Bouliers, d’An¬ 
gles et de Châteaubernard, Cette dernière, fondée peut- 
être à l’instigation <le Saint Bernard, se distinguait en¬ 
tre toutes par de grandes possessions territoriales, au 
sujet desquelles elle eut souvent des discussions avec 
les abbayes voisines ou avec d’autres prétendants, 
pour les droits qu’elle réclamait sur les moulins de 
Javrezac [f/e Javarsac]. Une char le rédigée en 1220, 
dans le cloître de Saint-Léger de Cognac, sous l’auto¬ 
rité de frère Guillaume Brochard, commandeur de la 


province d’Aquitaine, et de Pierre, archiprôtre de Jar- 
uac, régla les droits des parties, en présence de Guil¬ 
laume Aimeric de Jarnouseau [c/e JimmzzeUo\ Pierre 
d’Echalat, religieux de Fonldouce, Beaudouin, prieur 


de Bréville [de BeTotilki\ Jean de Coulonges [de Colon- 
gi&\ et de plusieurs autres. Les Templiers possédaient 
aussi plusieurs maisons dans renceiiite de Cognac, 
comme nous Tapprend une autre charte du mois de 
mai 1227, portant concession par frère K. Bœuf, com¬ 
mandeur de Châteaubernard, â Geotîroi de Pestieus el 


f'i sa femme, d'une maison que le chevalier Raiiulfe 
d'Ambleville avait donnée h l’ordre, niovennant une 
rent(* de vingt sous, thie autre e ha rtc. signée h Chà- 




Icanberiiard en par le frère üriilhiunie de Sonai, 
commandeur d’Aquitaine, transmit la même maison ü 
Héliot Gerbert, chevalier. Robert Foucaud, curé d’Ar- 
ihenac (1), par acte du 1'”' septembre 1295, vendit, en 
présence de Guillaume, archiprêlrc d’Archiac, le mou¬ 
lin de Beaulieu sur le Ké (2), h frère Hugues deNargal, 
commandeur de Chûleaubernard et d'Angles. Les 
Templiers de cette commanderie avaient au.ssi plu¬ 
sieurs censives autour de Cognac, et même clans la 
seigneurie de Bouteville, comme l’indique une autre 
charte de 1297, par laquelle Hier de Garanciles [de Ga- 
ranetliis] et Marie, sa femme, vendirent pour la somme 
de quarante livres à Jean Fabri de Bouteville un four¬ 
nil, une grange et un verger, situés près de l’église 
de Sainl-îsicolas. Hugues de Narcia [de Narctacd] on de 
Narcillac [de Narciliaco], commandeur de Châleauber- 
nard, consentit h cette vente (3). 


(1) Caaton d’Archiac. 

(2) Commune de Saint-Fort-sur-Né, 

(3) Prope ecclesiam S. hhcolay de Rivo Forquato 
secus stratam pnblicam que vulgariter appellatur Ckemy 
Boynes. 11 s’agit encore évidemment de rancienne voie ro¬ 
maine de Périgueux à Saintes. ÎI. Rédet, arclnvistc de la 
Vienne, qui a le premier publié ees clnirtes, décrit ainsi 
le sceau de frère Hugues, eominandcur du Temple de Cbù- 
tcaiibernard : « rond ; uîi quadrupède ailé ; la tête munie 
de (leux cornes et les pieds armés de longues griffes, avec 

légende : t.... IS.HVGOMIS DE NA...IACO. \Sigmmi 

Fra/ris ïh'yoms de ynreUiaeo ? \ 
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CHAPITRE TROISIÈME. 


COUNAO SOUS LA DYNASTIE DES LUSICÎNANS. 


S O M M A IR K. 


Jean-saiis-TeiTG, roi d’Angleterre. —Hugues IX, sire de Lu¬ 
signan. — Les seigneuries de Cognac et do Merpiiis pro¬ 
mises en dot il Jeanne d’ Angleterre. — Jean-sans-Terre à 
Cognac. — Retour d’Isabelle de Taillefer dans son comtd 
d’Angouléme. — Prise de possession du château de Co¬ 
gnac ; celui de Merpins occupé par Hugues X de Lusi¬ 
gnan. — Mariage d'Isabelle de Taillefer, veuve de Jean- 
sans-Terre, avec Hugues X de Lusignan. — Henri III, roi 
d’Angleterre. — Honorius III menace d’excommunier le 
comte et la comtessed’Angoulême, qui se soumettent.— 
Charte de Hugues de Lusignan et d’Isabelle en faveur du 
prieuré tie Boiiteville. — Lettre de Henri III aux pru¬ 
d’hommes de Cognac. — Echange de droits sur les sei¬ 
gneuries de lîoissac, Gensac, et Merpins avec Itier de 
Bnrhozieux. — Le commerce du sel et du vin â Cognac. 
— Le prieuré de Saint-Léger, — Ligue des barons con¬ 
tre Louis IX ; bataille de Taillebourg : conditions de paix 
imposées au comte de la Marche et â Isabelle, — Partage 
fie la succession d’IIiigues X et d’Isabelle. — Alphonse 
comte de Poitiers. — Guy de Lusignan, seigneur de 
Cognac; GeotTroy de Jarnac. — Guy de Lusignan en 
Angleterre. — Cognac réclame ses anciens privilèges; 


I 
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chrti'tü cüiuiiiuiiîile en iüiig'ua vulgnire. — Cession de 
droits faite au sire de Cognac sur les seigneuries de 
Hoissao, Gensac et Merpins. — Juridiction (îu prieuré de 
Saint-Léger. — Le seigneur de Bourg et le prieur de 
Bouteville. — Reconnaissance de droits en faveur des 


habitants de Salles. — Rapports de Guy de Lusignan 
avec Edouard L — Premier testainent en langue vul¬ 
gaire, — Donation à l’abbaye de Cli-àtre. — Deuxième 
testament en latin, — Mort de Guy de r.iisignaii; Hu¬ 
gues XIII de Lusignan, seigneur de Cognac ; charte en 
faveur du prieuré de Saint-Léger. — Etat prospère de la 
ville de Cognac. 


Lorsque Jean-sans-Torre succéda à Hicimrd Cœur-de- 
Lion, son frère, nés l’un et l’autre du mariage d'Alié- 
nor d’Aquitaine avec Henri II, la seigneurie de Cognac 
faisait encore partie des possessions anglaises sur le 
continent. Ce prince, après son mariage avec Isabelle, 
fille unique d’Adémar, comte d’Angoulême, union qui 
avait suscité contre lui de nombreux ennemi.s, .se ré¬ 
concilia le 25 mai 1214 avec Hugues TX, sire de Lusi¬ 
gnan, l’un d’eux, alLaché depuis quatorze ans au parli 
de Philippe-.Vugusle ; pour mie\ix s’assurer de son 
amitié, pour lui faire oublier qu’il lui avait enlevé .sa 
fiancée (1), il lui promit pour son fils la main de 
fille, nommée Jeanne, avec les seigneuries de Merpin.s 
et Cognac pour dot. Il vint ensuite visiter la Saintonge 
et rAngournoi.s pour chercher à gagner à sa cause les 
grands du pays qui avaient suivi jusqu’alors la ban¬ 
nière du roi de E'rance. Du 14 a\i‘iK jusqu'au mois de 


(1) J’ai raconté, d’après les cliroiiif|UC.s du pays, h‘s fir- 
|■onstaMfH*s de cet oiilèvemeni dans mon ouvrage inlilolé : 
fsahpih’ fJf' Tinfh'fn'. nuitltsac-rHnt". Alicroulêine IB.'id. 





jiiillel (le la môme année, il habita le château cle Cognac 
avec une suite nomljrense de chevaliers anglais et d(^ 


barons aquitains, qui raccompag’iiaienldans .ses visites 
aux principales localités des environs. En revenant de 


Jarnac et de Châleauneuf, il vint passer deux jours à 
Bonieville, dans le château fortifié par les Taillefer. 
placé au sommet d’une colline, d'on il pouvait voir les 
remparts d’Angoulême et la plus belle partie du riche 
comté dont il espérait elre le maître après la mort de 
son beau-père. Le 19 juillet, il tenait encore sa cour à 


Cognac, d'où il ne tarda pas h partir pour Baint-Jean- 
d’Angély (1). Les bords de la Charente ne le revirent 
pins ; sa mauvaise fortune l’appelait ailleurs ù la dé- 
fen.se de ses possessions menacées el bieni(jL après en¬ 


vahies par Philippe-Auguste. 

On sait comment mourut rindigne héritier des Phin- 
tagenets, méprisé de ses sujets et de sa femme, odieux à 
la France autant qu’à l’Angleterre, laissant pour lui 


succéder un enfant aussi incapable que lui de goin'er- 


uer un grand pays. Isabelle de Taillefer, sa veuve, 


quitta l’Angleterre peu de temps après sa mort, heu¬ 
reuse d’abandonner une cour où elle n'avait trouvé que 
des ennemis, pour revenir dans son comté d’Angouîe- 
me, avec Jeanne, .sa fille, fiancée, quelque temps aupa¬ 


ravant à Lingues X, sire de Lusignan, devenu comte 
de la Marche par la mort de Hugues ix, son père (2). 


(1) Itiwrarÿ ôf fM Muÿ John. Ouvrage publié par la so¬ 
ciété des Antiquaires de Londres; vol, XXin, p. 125. 

(2) Hugues IX mourut en Egyi)te en 1219 {Cariid. 
(les comtes de la Marche : Bibl. lmp.; Fonds Blancs-Man¬ 
teaux, n'’ 84 c.j Küus adoptons ici, pour la ciironologie 
de la maison de Lusignan, le système de M. Léopold Dc- 

1 T) 



tioit qu’eUese détiîiKbsdisposiliüusdesoii fils Henri III, 
soit qu’elle cédât encore aux enlrahiemenls de son am¬ 
bition, en rêvant pour elle-même umi royauté dans 
l’Ouest de la France, la royale veuve s’occupa plus de 
ses intérêts que de ceux de sa fille à (lui avait été pro- 
ïnise la scig'neurie de Cog'iiac : elle se mit aiissilol en 
possession du chrileau et de la ville. Hugues X de Lu¬ 
signan, avec lequel elle s’était concertée dès son arri¬ 
vée, assiégea tle son côté le clnUeau de Merpins et s’en 
empara malgré les représentai ions du pape Honorius 
III (1). Peu de temps après, elle épousa ce môme comte 
de la Marche, quoiqu’il fiH fiancé à sa fille, et cîiercha 
il justifier ce mariage près de son fils Henri III, en lui 
écrivant que Jeanne d’Angleterre était trop jeune pour 
se marier, et qu’il serait contraire aux intérêts de sa 
couronne que le comte s’unît h une française qui l’en- 
Iraînerait dans le parti du roi de France (2). 

Henri IH ne désapprouva pas ce mariage, mais exi¬ 
gea la remise immédiate de la personne et de la dot de 


lisîe, membre de l’iustitut, coiitrairemenlîi celui du P. An¬ 
selme (V. Ckronol. Mst. des coinlcs de la 3/arche, issus de la 
Maison de Lmiffmn, dans la bibîioihèfiw de l'école des Charles, 
rve série, T. II, pp. 537-545.] 

(1) ... Et quia castrum de Compniaco, quo, tu filia, pri- 
iisquam invicem copularcmini, spoliares regem et fideles 
ipsius, detinebatis iiulebito occupatum ; et post inbibiti»- 
iiem iiostrani ne regem iiifestares euindem, castrum suum 
Merpisii, tu cornes oljsederas et occupaveras [Lettre du pape 
//onorÎKS III du io septembre 

(2) Ce mariage se fit après le 10 mars et avant le 22 mai 
1220 IV, la lettre d’Isabelle à Henri IIl, publiée par moi, 


(ru]>rès lettres des rois, reines, etc., T. 
étuilc sur Isabelle d'AngouUmc, ou la 


1, p. 27, dans mon 
ccmitcsse-rcine, ji. 01. 


Angoulcnie, iKôfî.l 






sa sœur. De h'i, entre lui et le comte de la Marche, des 


hostilités et des procédures qui ne se terminèrent que 
quelques années après (1). Craig'nant de nouvelles en¬ 
treprises de la part des Lusignans, le jeune roi, par let- 
tres-patenle.sdii 16 septembre 1220, confia à Philippe de 
ületût la garde de ses provinces de Poitou et de Gasco¬ 
gne avec leurs dépendances, et écrivit h tous les grands 
possesseurs de fiefs, aux barons et aux chevaliers de 
Saîntonge, aux prud’hommes de Cognac, d’obéir à son 
représentant comme à son sénéchal, et de faire tout ce 
qui serait nécessaire pour la conservation de sa terre (2). 

Le comte de la Marclie et Isabelle d’Angoulême n’en 
conservèrent pas moins quelque temps les châteaux 
dont Us s’étaieut emparés ; la proie leur paraissait troi> 
riche pour s’en dessaisir. Une seule autorité, celle de 


l’Eglise qui ne sacrifia jamais le droit à la force, qui ne 
voulait que la paix entre les princes, pouvait interve¬ 
nir à cette époque d’anarchie et de révoltes des barons 


contre leurs suzerains. Pleuri III y eut encore recours 
en dénonçant ii la cour de liome, sa mère et Hugues de 


Lusignan. 



ar une bulle donnée à. Rome, le 25 juin 1222, Hono- 


(1) Lettre de Hetiri 111, du iH décembre tZlil, dans Doin 
lioucpiet, XIX, "108 note, et 709 note. 

(2) ,.. Rex Baronihuset militibus, et probis hoininibus de 
Coiiiaco, salutem. Noveritis quod comiiiisimus dilecto et 
fldeli, nostro Plilippo de Uletot, totain terrani nostrain de 
Pictavia et "Waseonia, etc... Teste Huberto de Burgo jus- 
ticiario nostro, apud Wiiitoniam xvi® dieseptembris, anno 
regni nostri iv». » [Vidimiis aux arcbives municipales de 
Cognac, ex patentihm mni quarti Henrici ///, Meiiib. i, in Ttirre 
London, ap. Rymer, édit., Londres, 181(), T. I, jtars !•', 
p. 163.] 



riiis III menaça (Vexconimunicatiou les usurpateurs, 
s'ils ne remettaient les châteaux de Oog'iiac et dt; Mer- 
pins au roi d’Angle terre avant le lendemain de la fête 
de Saint André. Sur leur refus, les évêques de Saintes, 
de Limoges, et l’archevêque de Bordeaux devaient le.s 
déclarer parjures, lire solennellement contre eux et 
contre leurs complices, les jours de dimanches et de fê¬ 
les, dans toutes les églises de leurs diocèses, à la lueur 
fies cierg'es, la sentence prononcée contre eux, jusqu’à 
ce qu’ils eussent donné satisfaction au roi d’Angleterre, 
Tout prélat et tout ecclésiastique, qui, conirairement 
aux ordres du pape, se seraient déclarés partisans de 
Hugues de Lusignan et dTsahelle, devaient comparaî¬ 
tre h Rome pour y rendre compte de leur conduite. Il 
fallut se soumettre, car la bulle, outre les châlimenl.s 
spirituels, menaçait les récalcitrants de la confiscation 
des comtés d’Aiigoulême et de la Marche (1). 

Hugues de Lusignan et sa femme, loiit en cédant 
aux menaces du souverain Pontife, se montrèrent par 
la suite Irès-amhitieux d’augmienter leur autorité sur 
leuns terres, même au dépen.s du clergé. Ils disputèrent 
au prieuré de Boiileville quelques-uns des privilèges 
accordés par le père d’isahelle, notamment celui qui 
concernait la connaissance des quatre cas réservés. Le 
prieuré soutint la justice de son droit, et l’aftaîre fui 
portée devant Pierre, évêque de Saintes, qui se rendit 
îi liouteville, s’y fil représenter la charte d'Aymar de 


(1)V. au sujet de ces discussions: Leftrts ff'Ifoiiorius îll 
des 2r> septembre 1220, 25 juin 1222, 2 août 122-5, et 8 jan¬ 
vier 1220, fiaiis Dorii Bouquet xix, 508. 509, 520, 529. (V. à 
ta fui. Piècesjmtijicatixes, iV l.j 
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eii reconnut l'authenticité, ainsi que tle celle de 
1241, par laquelle Isabelle et son mari avaient restreint 
l’exercice des quatre cas, en ce sens que les religieux 
n'en feraient rapplication qu’aux hommes vivant sur 
leurs possessions et non h ceux du ressort d'une autre 
juridiction. Mais par la nouvelle charte, sig'uéc à Bou- 
tevüle en présence de l’évêque de Saintes, le comte et sa 
femme renoncèrent au droit de se faire héberger par le 


prieur de Bouteville, quand ilsviemlraieiU àMérîg'nac, 
mais à condition que le prieur paierait chaque année 


à leur receveur de Bouteville une rente de cent sous, 


le cinquième dimanche après Pâques, sous peine de 
la saisie du prieuré (1). 

La mort de Louis VITI, roi de France, avait fait naî- 


Ire de nouvelles ambitions dans les rangs de la 
féodalité toujours désireuse d’étendre ses droits aux 
dépens de la royauté. Profitant de la jeunesse du 
prince qui devait être pour la France un héros, et 
pour l’Eglise un saint, croyant n’avoir rien à craindre 
de Blanche de Castille, un grand nomlire de vassaux 
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(1) _ « Porro comestioiieni (piam rendali jure iiabeba- 

mus in villa et in hominibiis Villæ llargniaci (’ jprior de Bo- 
tavilla reddetnobis, siiigulis aniiis, centiim solidos renda- 
les, quüs solo et prseposito nostro de Botavilta.... Datiun 
aiHid Botavillam ll‘> nouas martis, anno Domini MCCXLIII. 
[Ex cartel. Couit. Picta^. et EuÿoUsni., ap. Biblioth. im^yér. : 
Fmuls BovJiier.iy^'S^, p. 28, et Fonds Bïmics-ManteavjX, n® 8i C'.J 

{*) l'iVia Üucaiige (Ghss., T. U.col. 8 ti) lit iVffÿnjHci, tjui, 

selon lui, serait Magiiau, près d'AngouJûme, ou Magiiae-ia-Yalletle. Ces 
deux lucalitês n’onl jamais relevé du prieuré tic lîouteville. H ne peut s’a- 
gir ici t}ue de .Mérigitac, canton de Janiae, dont la cure était à la iiomiuu- 
llon du prieur de bouteville. (Y. le Pouillé de l’arvfm êché de Bordeaux 
de 11)18.1 




' ' 4 '- 




' i 

.'c 

fi 


1 ■ 

î 


I 


4 


« 


i 






(lu îiulU et de Touesl, avant de faire hominagn an 
nouveau roi, voulurent exig’er la reslilntion des fiefs 
qu’ils avaient perclus sous les derniers règnes. Hugues X 
de Lusignan, docile aux volontés de sa femme ennemie 
implacable de la reine-mère dont elle voulait être 
l’ég'ale, fit cause commune avec tous les niéconlents. 
Il se rapprocha de Henri ÎII qui, s’assurer de .son 
dévouement et de celui de la comtesse-reine, fit à Lun 
et à l’autre de grandes concessions, leur donna, avec 
la faculté de les transmettre ci leurs enfants, ces clnl- 


leaiix de Cognac et de Merpins, dont ils venaient de 
se dessaisir par l’ordre du Pape, la ville de Saintes avec 
son territoire, tous les droits que lui-même pourrait 
prétendre sur le comté d’Angoulcme aî>rès la mort de 
sa mère, et de ^ilus, le fief de Montmorillon, à la seule 


condition de lui faire hommage pour toutes ces posses¬ 
sions (1). Il permettait aussi que la monnaie d’Augoii- 
leme et de la Marche fût admise dans le Poitou comme 
la sienne, h condition qu’elle aurait la même valeur. 

Remarquons cjne dans la charte donnée k celte occa¬ 
sion, il n’esl question que du château de Cogaiac et 
non de la ville. Serail-ce parce que la ville, quoique 
relevant de la seigneurie, n’eu déi>endail pas d’une 


manière ahsolue, et avait alors une administration com¬ 
munale, s’e.xeivanl jiar des magistrats mentionnés sous 
le nom de Prud'hommes \pYobi hùït}tn€s\ dans la lettre 
(le Henri III, quand ce prince instilua Philippe de 
Ulelot, gardien de ses seigneuries? l.es x’*rivilège.s de 
coinmuue invofpiés plus lard par les habitants de 
Cog’iiac, peuvent lùen antori.'ïer cette assertion. 


(1) Pi('‘ccs jiîst]ii("iii\*L*s. U" II. 




Lu (îonalion de Henri III à sa mère et au comte de 


la Marche étendit beaucoup le comté d’Ang'oulêm'e, 
mais donna lieu à quelques difficultés au sujet de la 
seig’neurîe de Merpins, sur laquelle Hier de Bar- 
hezieux prétendait avoir des droits antérieurs. Un ac¬ 
cord eut lieu entre les parties. Hier renonça à perpé¬ 
tuité, pour lui et pour ses successeurs, h toutes préten¬ 
tions : de leur côté, le comte de la Marche et sa fem}ne 
lui cédèrent en compensation, tous leurs droits féo¬ 
daux sur les terres de Roissac, de Marville eide Gensac, 
relevant en partie des seigmeiiries de Bonteville et de 
Merpins. Hier avoua tenir hommag’e tous les droits 
dont il avait joui antérieurement dans ces trois terres 
et autres fiefs à raison de la seig'neurie de Merpins ; de 
plus il se reconnut vassal du comté d’Angoulôrae pour 
tous ses fiefs situés dans la seigmeurie d’Avchiac, . 
comme la terre de Ramnulphed’Amhleville, située près 
de la Chaize {pro 2 )e Chesam]^ celle de Guillaume Lom¬ 
bard, et le péag'e dePladuc {pedagium de Pladuc] (1). Il 
fit hommag'e pour le tout, à condition que Huguies île 
Lusig'uan et sa femme se contenteraient de cette décla¬ 
ration, et ne pourraient h l’avenir intenter aucun pro¬ 


cès contre lui, ou contre ses successeurs. Quant à 
l’exercice de la justice féodale, il fit reconnaître par la 
meme charte, que si des arrestations avaient lieu par 
ses ordres et par ses ag'entssiir les terres de Roissac, de 
Gensac et de Marville, les coupables condamnés en son 
nuiii au gibet, à la uuitilaliou, ou hloiit autre chiîLimeiit 
corporel, subiraienl leur peine aux fourche.s palibu- 



(1) Pas.sage sur le Né, dans la paroisse de 
Chaise (*V. Vii'P.iiti de Cheniu]. 
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laire-s dressées sous les cliâleaux de Merpins et de Bon- 
teville, mais seulement après f{iie liii-niènie en aurait 
donné avis aux baillis des deux cliàtelleuîes, <|ui ne 
pourraient s'opposer it l’exécution de la sentence ; et 
que, s’ils niaient y avoir été apiielés, il suffirait aux 
seiguieursde Barbezieux d’affirmer le contraire par ser¬ 
ment (1). 

Devenus possesseurs de la seigaieurie de Cog'nac, le 
comte de la Marche et Isabelle clc Taillefer ne eUang'è- 
rent rien à l'administra lion intérieure de la ville qui 
conserva ses anciennes cou lûmes et ses mag’istrats ap¬ 
pelés Prud'liommes. Les habitants, protég’éspar leurs 
nouveaux suzerains, étendirent au dehors leurs rela¬ 
tions commerciales ■ le commerce du vin ([u’on trans¬ 
portait à La lîochelle où les ang’lais venaient le chercher, 
SC faisait facilement xiar la Charente. La vente du sel 
entreposé îi Cog'nac, acheté par les marchands étran- 
g*er.s au port Saunier, prit aussi une plus grandeexlen- 
simi, Hugrues de Lusig'uan ayant intérêt h en faciliter 
l’exportation dan.s son comté de la Marche et dans ses 
terres du Poitou. Comme les anciens seig'neurs, il per¬ 
cevait des droits sur le j)ort Saunier. La population de 
la ville ne put que s’accroîlre en proportion des avan- 


(1),.. « Si judicaremus îtliquem in dictis locis ad susjien. 
dendum et ad umtilationeni et ad aliam pœnam corpora- 
leni per .senteiitiain siistinendam, atl fiirclias de Mcrpisio 
vel de Botavilla suspenderetur, vel niutilaretur infra cas- 
trum et furclias deMerpisio et de Botavilla...» — Pièces jtcs- 
H/icatwea, ill .—Itier ou Ithier (cette ortliograplie varie 
snuvent dans les chartes de l'époque) avait fondé le cou¬ 
vent des Frères-ldiueiirs de Barbezieu.'i. II mourut le 2 '>c- 
toTire l'2Ô5 cfoist., fùrksia S'(t/>(ont nsin\. 


4 









f 

i 


89 


lag'es résultant de cette activité commerciale dont elle 
pouvait faire son profit en vertu des francliises locales 
qu’elle possédait depuis longtemps. 

Le prieuré de Saint-Lég'er, doté de riches aumônes, 
à diverses époques, avait déjà construit son ég'lise, ses 
cloîtres, et couvert de nouA'elles habitations toute la 
partie du terrain cédé par les fondateurs et par leurs 
successeurs. Là étaient venus s’établir des étrangers, 
laboureurs, g*ens de métiers, aimant mieux être les 
serfs de l’Eglise que ceux du château. Les pauvres y 
trouvaient des secours, les affligés des consolations, le 
travail une plus juste rémunération. La force n’y fai¬ 
sait pas la loi, comme sur les terres de la féodalité, 
toujours armée pour opprimer, où le servage était la 
règle et ro])éi5sance le devoir. Nous trouverons i>ienlôt 
autour du cloître comme autour du cliâleau une vie 
nouvelle, des éléments de prospérité se développant 
lentement, mais n’en préparant pas moins pour l’ave¬ 
nir des libertés politiques et sociales que le moyen 
Age avait laissées tomber dans l’oubli. Le monde féodal 
commençait à faire jhace à la bourg’eoisie. 

La bataille de Taillebourg, cette lutte suprême des 
grands vassaux révoltés, vint en aide à la transforma¬ 
tion sociale; mais elle mit en grand dang*erla fortune 
des Lnsig'nan. Isabelle et son mari furent forcés de 
remettre quelques-unes de leurs places de guerre en¬ 
tre les mains du vainqueur. Le 4 août IMS, ils cédè¬ 
rent pour quatre ans, à Saint Louis et à son frère Al- 
idioiise, comte de Poitiers, les cliAleaux de Merpins, de 
Chàlel-Arcber et de Crazannes, et s’engagèrent à 
payer tous les an.s quatre mille livres ])our la garde de 
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ces forteresses (1). Keiiri III chercha îi leur taire ouhlier 
ce pénible saerijfice par de nouvelles concessious ; par 
ses lettres du mois de déceiiiltre 1242, il renonça en 
leur faveur à quelques-unes de ses possessions en 
Sainlong:e, h tons les droits ((ui pourraienl lui reA-enir 
dans le coinlé d'Ang’ouléme, ilans les châtellenies de 
Cog’uac, de Mer])ins et de Jarnac, promettant de faire 
ratifier cel abandon à Kichard, son frère, comte de 
Cornouailles, et h sa sœur Isabelle, mariée h l’empe- 
reur Frédéric II (2). 

Isabelle de Taillefer et Hugues de Lusignan pou¬ 
vaient donc laisserai leurs enfants un riclie héritag'e, 
tout le comté d’Angouleme, celui de la ilarche et ce 
([ne leur avait déjà donné Henri lîl ; mais riiumilia- 
tion qu’ils avaient subie après leur défaite à Taille- 
bourg et b Saintes, les dispositions peu luenveillanltvs 
d’Alidionse, comte de Poitiers, leur faisaiinit craindre 
de nouvelles atteintes k leur fortune. Henri III lui-mèine 
et ses héritiers poiu'aienl [dns lard réclamer des droits 
sur le comté d’Angoiilême au même litre ([læ les en¬ 
fants du comie de la Marche, aussi crureiil-ils se [U'é- 
miiuir contre ces éven tuai liés, en faisant de leur vivant 
le partag:e de leurs possessions. Par leur le.slarnenf du 
mois de mars 1243, fait de la manière la plus solennelle 


(1) Charte dans la collection de Doin Fontetieaii. 

(2) Actuiri apud Bading. teste me ipso, vin" ili(^ de- 
cevnbris [a^ias septenibrîs] aimo regiii \igesiino t't sexto 
fs décembre 1212]. OarfuL ComU. Plel. cl KiujuL, ai)ud Mss. 
de la HihUolh. imjK, Fonds Boukier, n" lll», 2*"^' [nirtie, [). 1 et 

Cette copie moderne a été elle-niéme coi)iéi'! jtnr (ou 
pour) H. Miirtcnne et se trouve F(y)uls Bkincs-Manlcaur (d/lw. 
de ht BîhUotk. iiftp.y II" St f’ t.33. Il y eu ü aussi une antre 
dans lu rollect ltrè<|uigiiy . T. lAiii. C iSlj.f 







dans lü cüLivenl des Frères-Mineurs d’Aiig’oulème (Ij, 
ils donnèrent à Gni de Lusig’nan, leur second fils, les 
seif^’iieuries de Cognac, de Merpiiis, d’Arcliiac et de 
Liborleria (2), avec toutes les dépendances, mais à con¬ 
dition que si Geoffi'oi, son frère, pourvu par les mêmes 


(1) ... Staiuiinus siquideni et volumus quod (fuido de 
I-ezininco post mortem nostrain Inibeat Cog'ime [alias Coi- 
inK'l, Merpinum, Arcldacnin et Leborleriain [alias Leborle- 
riîts, Liborlena]... si forte contigerit quod idem Gaiifridus, 
vel sui heredes aniittant Jarniaciun per jndiciuni vel per 
guerrani, seu quoeumque alio modo, pro Petro Baudrandi, 
vel suis heredibus... dietiis Guido tenetur ei assigmare cen- 
iuin li1)ras redditus in porto Bauncrii de Cognac... Aeturn 
apud Pliigolismiim |/77î.f!5Eug-olismam]in domo fratrum ini- 
noruin. aniio gracie inillesiino ducentesimo cpiadragesimo 
secundo, mense inarcio [alias mayo] [Ex Areh. iinpér., — .T. 

comles de la Marche et Angoulême, ii“ 2, 1, et 2. 2d Selon 
Bré(iuigny [Bibl. impér., Dép*. des iilss, T. nxii], cette 
eliarte serait dn mois de mars 1212 [V. stj ou 1213[îs\ st.](*) 

(2) Zitjorleria, lehorlerias^ localité iiieonnne. Si le mot avait 
été mal lu et qu’il fallût Zi Mrderfas, il pourrait bien dési¬ 
gner cette i)nrtie du eaiitoii de Cognac, a])pelée aujour¬ 
d’hui les garderies, nom qui seml>le indiquer qu’autrefois 
cette contrée se divisait en maiises, dont la culture pro¬ 
ductive de vin excellent, relevait de la seigneurie de 
Cognac, mais pouvait être possédée par des tenaiits de fiefs 
<(ui devaient aux seigneurs de Cognac et plus tard aux rois 
d’Angleterre, leurs su'/îernius, la moitié des produits du 
sol. A partir du xiv'- siècle, ou trouve un grand nombre de 
petits fiefs dans cette partie du canton, les fiefs de Biclie- 
inont, de l’Epine, des Cartiers, etc. 

{') Sceau équestre : tunique serrée et à plis : Légende : f slOllWjM : 
Cacfiiem : [.EZIMACE^SIS. Au conlre-sceau : écu Imrelé à lion brochant. 
Lég : ovf. ri.vs. mortis comtentoiv. qvam. leon [qui méprise plus lu 
mort fjuc les lions.] Gcolïroi de LuS'giiaii avait épousé, scion VigSer de la 
Pile [//isf. fie l'Anijoutnois], Jeanne, vicointesso de Ciiùlcllerault. Il mou- 
rui avant le mois de juillel 
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dispoailioiiti de la envie de Jarnac, éiail iiiquiéU^ 
dans cette portion de son liévitan’e, par Baudran ou ses 
héritiers (1), et s’il perdait cette terre par suite d’une 
sentence judiciaire ou d’une gnierre, Guy lui donne¬ 
rait, comme compensation, cent livres de rente h pren¬ 
dre sur le port Saunier de Cognac. Cette dernière con¬ 
dition prouve bien, comme on l’a vu, qu’il se faisait 
alors à Cognac un ti'ès-grand commerce de sel, que 
les contrées voisines venaient s’y approvisionner et 
que la population devait être en rapport avec ce 
moiu'ement commercial. Cent livres de rente, tout ce 
qui avait été déjii cédé au prieuré de Saint-Léger, et 
une autre iiarlie donnée x)ar les seigneurs comme ré- 
mnnéraliou des services r‘endus h leur personne, équi¬ 
vaudraient aujourd’hui, en ieiianl compte de la valeur 
de l’argent au XIII® siècle, h une somme presque égale 
h celle que certains octrois produisent tle nos temps. 

Trois ans après ce partage entre les enfants de son 
second mariag'e, approuvé par Alphonse, frère de 
Saint Louis (2), Isabelle de Taillefer, dégoûtée du pou¬ 
voir, humiliée de ses défaites, renonça à tous ses rêves 
d’ambition, h ratïection de sa famille, pour aller vivre 
les dernières années de sa vieille.sse dans une étroite 
cellule avec les saintes filles de Kobert d’Arltrissel. 
Elle se relira à Fontevi'ault, pour y demander, au prix 
de ses illusions perdues, de son ambition trompée, la 


(1) A quelle famille appartenait liuudmn ne serait-il pas 
un des représeutauts des anciens seignLHir.s de Jarnae, de 
en Kannnilplie dépos.sédé dans le temps par (tiiilliiunie 
'l’aillefer IV, comte d’Angouléine*:' 

(2| Charte Tm uu'is d'août 1212 \Car/ii/. tks rofitha de fo 
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paix du cœuî* et le pardon de sert fiivites. Elle y mou- 
nU vers 1246 (1). Adémai% son père, dernier comte 
d’Angoulême de la dynastie des Taillefer, avait été 
le hienfaileur du prieuré de Boutevilîe. Par une 
charte rappelant quelques-unes des donations de ses 
ancêtres, ü avait accordé à la juridiction de ce monas¬ 
tère Vexercice des quatre cas réservés aux comtes d’An- 


g-oulême (2). Après lui, sa fiîleet le comte de la Marche, 
en coiîflrinant ce qu'il avait fait, restreig'nirenL l’exer¬ 
cice de ces quatre cas aux hommes dépendant de la 
juridiction du prieur, mais ils renoncèrent au droit 
qu’ils avaient de se faire héherg'er aux frais des 


moines 


Mériguac, quand ils venaient 


visiter celte 


localité (3). 

Gui de Lusig’nau, après la mort de sa mère, prit aus¬ 
sitôt possession des châtellenies de Cognac, de Mer- 
\dns et d'Archiac, dont il fil hommage au comte de 


Poitiers. Il eut cependant quelques clifticullés si celle 
occasion avec sa sœur utérine Aliénor, mariée à Simon 


de Montfort, qui réclamait sa part dans la succession 
d’Isabelle, sa mère. Une transaction du jeudi apTè.s la 
Saint-Martin [1262] mit fin aux débats. Mais à peine 
Gui était-il iuslallé dans sou château de Cognac, au 
milieu d’une population riche, laborieuse, adonnée 
principalement au commerce, qu' Alphon.se, comte de 


(1) Les Bénédictins assignent à la mort d’Isabelle la date 
de 1215, et Mathieu-Paris, celle de 1216. 

(2) Oharm de lîSO [Cai't. Comit. Picfav. et Engûlisrn,, ap, 

Blbî. : Fofirbs BouJiicr, 36,2^ partie, et Fmds Blancs- 

Jfantcanx, n" 84 c, f* 119.] 

(3) Charte de 1211, piddiée par moi [BulL de h société ar- 
rhrol. H Jtislùr. de hi Chavaite, année 1865, p. 
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Poitiers, lui rappeinut était sou vassal, le somma 
(Vexéculer les coiidilions imposées à son père et à sa 
mère après la Ijalaille de Tuilleboiirg’, et sigma h La 
Rochelle, an mois d’août 1248, une charte portaul que 
Gui devait lui remettre les châteaux de Merpius et de 
Cogmac toutes les fois qu'il en serait requis, et que lui- 
même lui rendrait ses places dans le même état qiril 
les aurait reçues, c'est-à-dire, sans v in oir fait de clian- 
g'ements qui auraient pu en diminuer la force (l). 

Cependant Henri III, de retour dans son royaume 
d’Angdeterre, aitrès la haIaille de Taîlleboiirg, y avait 
trouvé ses barons ]>eu disposés à lui laisser sans con¬ 
trôle rautorilé dont avaient abusé ses prédécesseui-s. 
Ou réclamait rexéciition de la grande charte qui de¬ 
vait être la hase des libertés anglaises. Décidés h con¬ 
quérir par la force les droits qu’on leur déniait, les l)a“ 
rons coururent aux armes. Le sire de Cogmac, doul le 
courage était digne de ses ancêtres, et qui s’était déjà 
montré un des plus vaillants clievaliers dans la pre¬ 
mière croisade de Saint Louis, comme nous l’apprend 
une charte dans laquelle Alphonse de Poitiers recon- 
nait le prix de ses services, leva un grand nom]>re 
d’hommes sur ses terres, el accourut au st^cours de son 
frère [2), Mais il ne put éviter h la royauté des Pianta- 
g'euels riiumiliation d’une défaite. Après un as.sez long- 
séjour en Angdelerre, malg’ré les remontrances du roi 

(t) carUii. comil. Pkt. el EnyoL f.l/sÆ. de la BihUoth. 
irnpér. Fonds Bonlrier, a" 2‘- jmrtie, fol. lô, }’cr/o.\ C(îtt(* 
charte se trouve aussi dans les papier.s de 1). Marteniu? 
[Fmds BlaHCS-J/anlcttUT, ii“ 8i c, f’ 11?.] 

(2) Cartul. {le,s t-oiutes de la Jlarehe \Fu/uls B/ancs-Mm- 
leaux, a" Hl cq 
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(l(î rrance qui s’en plaignait, il revint pmxr ne plus 
s’occuper que de radininistralion de ses châtellenies. 
Cognac lui dut une pariie de ses inurailles d’enceinLe, 
comprenant, non plus seulement les {lépendances du 
château, mais fout le circuit de la ville. Il fît construire 
les deux grosses tours rondes, placées h Ventrée de la vil¬ 
le, reliées par une courtine h mâchicoulis et couronnées 
de meurtrièi’es. Ces deux tours qui existent encore dé¬ 
fendaient le passage de la rivière. On lui doit aussi un 
autre bastion, appelé la Toxw de Lmignam^ bâtie en sail¬ 
lie sur le rempart du inîdi. Elle n’existe plus, mais la 
rue qui long'eait ce côté des fortifications rappelle en¬ 
core par son nom l’illustre famille des Lusignans. 

Quelques années auparavant, Cognac avait vu se 
réunir dans ses murs quelques-uns des grands digui- 
liiires de l’Eglise. Le lundi après Voclave de Pâques 
[12 avril 1238, K. s?.], Gérard de Malemort, archevêque 
de Bordeaux, assisté de ses suffraganls, présida dans 
l’égliseprieiu’ale de SainU.ég’er un concile provincial. 
Ou y fit Ireiile-hiiH canons, dont quelques-uns défen¬ 
dent aux ecclésiastiques, autres que les clercs, de faire 
les fonctions d’avocats ou de procureurs, si ce n’est 
pour défendre les biens de l’Eglise ou les pauvres, et 
encore gTatnitement. Gui était dans sa seigneurie 
lorsfiu’un autre concile y fut présidé, en 12(30, par 
Pierre de Roncevaux, aussi archevêque de Bordeaux, 
pour régler certains points de discipline, et pour faire 
cesser certaines coutumes qui n’étaient plus en rapport 
avec la majesté des cérémonies religieuses. On y défen¬ 
dit de passer la nuit <laiis les cimetières ou dans les 
églises, sous prétexte d’y célédu'er la fête des Saints 
Iiinocenl.s par des cris et des lamculatîons. Ceux qui 



inhumaient les morts avant de les avoir présentés à 
l’église furent auafliémalisés. J.es comhals de coqs qui 
avaient lieu dans les écoles, ancienne coutuiue (pii pou¬ 
vait bien remonter aux temps celliipies, furent aussi in¬ 
terdits. Deux ans après [12(32], le meme archevêque pré¬ 
sida encore à Cognac un troisième concile, dans le¬ 
quel on ordonna aux barons, sous peine de la confisca¬ 
tion de leurs terres, de contraindre les excommuniés à 
rentrer dans le .sein de l’Eglise (1). 

Quoique d’un caractère pacifique dans ses domaines 
et d’une piété fervente. Gui de Lusignan ne respecta 
pas toujours les privilèges traditionnels de sa châtelle¬ 
nie de Cognac : à l’exemple de .ses pains de fiefs, il 
voulut s’attribuer certains monopoles, ne reconnaître 
d’antre justice que la sienne, et confier à se.s agents, 
qui en abusaient , une autorité .sans contrôle. Il en était 
ainsi à cette époque sur toutes les terres seigneuriales ; 
mais dans les villes murées, où s’étaient réfugiés de 
bonne heure des paysans échappé.s de la glèbe, des ar- 
ti.saus qui avaient formé entre eux des Fraiemliès, où 
l’on trouvait aussi des clercs, hommes de loi et d’Eglise. 
des gens de métiers devenus bourgeois par leur travail 
et leur industrie, une petite noblesse sortie de la do¬ 
mesticité des châteaux, mais élevée aux honneurs de 
la chevalerie, il n’était pas facile dans cette diversité 
d’éléments sociaux, d’imposer h tous la volonté d’un 
seul. Dans les premiers temps de la féodalité, îe.s liéri- 
tiers des grands vassaux avaient bien pu frapper an 
liasard les liabitaiits des campagnes d’impôts établis 


(1) Le P. î,nt)l)R ; Diriion. (ka ronriles. 
eeelés.. T, xi (ù xii. 
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sur des rôlï^s iiriiitrairenienl dîvssés. niais depuis que 
]{i royaulé avail favorisé les aspirations libérales dans 
les localités les pins populeuses, la lutlti avait été in- 
cessanle entre rauLorilé féodale et le peuple. Dès la 
première moitié du XîD siècle, mais surtout au eom- 
mencomenl du XIID, les haliilaiits des petites villes 
s’ét*uient unis pour obtenir de leurs seip’neurs des 
drf)ils mentionnés <bins un acte appelé Charte de com~ 
mune, leur attribuant la faculté <le se créer dt's res¬ 
sources par l'établissemenl de certains impôts, d’avoir 
des représentants pour veiller Ji l’intérêt de tous, umr 
municipalité qui plus lard prit le nom de Commune (1). 
Il est difticile de préciser quelle fut la forme de co nou¬ 
veau droit public à Cognac, car dans les conslilniions 
municipales de celle é^KKiue on trouve selon les loca¬ 
lités des différences essentielles. Alor.s même que les 
villes relevaient du même suzerain, elles n’avaient ni 
les mêmes franchises, ni le même mode d’administra¬ 
tion communale (2), 

Pendant près de deux siècles, depuis les premiers 
seigneurs qui nous sont connus par les renseignements 
puisés par Dom Estieniiot dans le cartulaire de Saint- 
Léger, jusqu’à Gui de Lusignan [1031-1202], la ville 
.s'étail agrandie ; de fortes murailles l’avaient mise à 
l’abri de,s attaques extérieni'es ; en dehors de son en¬ 
ceinte, principalement sur la rive droite de la Cliarenle, 
phisieuT.s habitations s’étaient groupées près d'une pe¬ 
tite église, appelée l’Aumônei'ie de Saint-Jacques, ou¬ 
verte à tous le.s pèlerins qui allaient visiter le.s lieux 


. ! 


t 


é 

Ü 


■» 1 


f* 

• I • 


« 




(Ij Laviriere ; gloss, du droit /ramais, sm mot Baptices. 

(2) Ürtloniiances des liois relatives à radmiuistratioix mu¬ 
nicipale des villes. 
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reiiüinmés par le.s reliques qu'on y coiiservail. Cei éla- 
l>lissement, à la fontlalion diKjuel on ne saurait assi- 
g’ner une date certaine, existait dès le douzième siècle 
et pouvait bien être contemporain du prieuré de Saint- 
Léger. Les premiers lial^ilanls, qui se Üxèrent près de 
cet asile ho.spitalier, furent probablement les marins 
qui transportaient ii Cognac les produits des marais 
.salants, et reparlaient avec ceux de la contrée. Un 
pont, qui devait remonter h une assez haute antiquité, 
comme on a pu en jug*er quand on Ta détruit de nos 
jours, reliait à la ville le faubourg Saint-Jacque.s. Une 
chapelle consacrée h, la Vierge était placée à une des ex¬ 
trémités, en saillie sur la rivière. Les marins sauvés des 
naufrages, ou ceux qui allaient affronter de nouveaux 
dangers y apporlaienl leurs offrandes et leurs actions 
do grâces. 

Comme la ville, ce faubourg était resté soumis à 
l'autorité féodale jusqu'au jour où les anciens sei¬ 
gneurs se de.ssai.sirenl d'une partie de leur forit.iie en 
faveur du prieuré conventuel fondé par l’évèque Ar¬ 
naud de Vilabre et par ses neveux; mais il paraît que 
vers la même époque il fut admis â jouir de cerlaiiies 
immunités qu’on retrouvera plus tard, sans qu'on 
puisse Y)réciser le lemî>s où elles furent accordées. Par 
la création du prieuré de Saint-Léger, une nouvelle 
juridiction, celle du cloître, eut, dans l’intérieur, de.s pri¬ 
vilèges, un moiîe d’administration emiirunlé au régime 
féodal. Cependant ce nouvel étal de cboses ne fut pas 
toujours respecté, même par les seigneurs qui précé¬ 
dèrent les Lusignans et qui, regrettant davoir Iroi) 
accordé, cherchèrent à reprendre ce qu’ils avaient 
lionne et ne firent aucune distinction dans rexercice 


(le leur pouvoir outre les habiUiiit.s établis sur les dé¬ 
pendances des religieux de l’ordre de Saiiil-Beuoit et 
ceux qui occupaient le reste de la ville. Durant les der¬ 
nières guerres féodales, les religieux du prieuré et les 
citoyens se virent enlever une grande jiartie de leurs 
privilèges. 

Gui de Lusignan, par un Mstanc [1) établi sur le vin 
et sur le blé, voulut s’arroger le droit de vendre seul 
ces denrées à certaines époques de l’année ; ce ne fut 
pas sans mécontenter la population déjîi plus hardie 
dans la revendication de ses droits. Les clercs, c’est-à- 
dire le clerg’é alors assez nombreux, les chevaliers (2), 
les vaslels (3), les bourgeois (4) et les manaiiLs protes¬ 
tèrent contre l’atteinte portée à leurs anciennes coutu¬ 
mes, « Vinguissent, requérant et plaintis. » Dans d’au¬ 
tres localités, où les communes s’éhiienl formées en 
résistant aux xirélenlions de la féodalité, on aurait eu 
recours à la révolte : à Cog'iiac, la population trop peu 
nombreuse aima mieux en appeler d’abord à la loyauté 
du suzerain; mais celui-ci persista disant « que son 
père et sa mère avaient usé des mômes droits. » Les 
baliitaiils affirmèrent de leur côté, que cela ne s’était 


(1) Estanc-, ou Esianchc de vin ; Ban pendant lequel le 
seigneur avait seul le droit de vendre en détail. [Ducange : 
gloss,'] 

(2) Nobles qui avaient reçu l’ordre de la ctievalerie. 

(3) Jeunes nobles qui n’étaient pas encore ctievaliers, 
[Carpentier : aux mots Vallel, Varlet, Valcti, lli/tfMs; Suppl, 
au glossaire de Ducaiige.] 

(i)ûri désignait ainsi ceux qui sans être nobles tenaient 
un certain rang dans une ville, comme les rentiers, les 
marctiands, les artisans ayant une certaine fortune. (Du- 
range : gloss, apud. linrgnin.] 
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JViil que pîir In violence, ([irils u'avaieni cédé qirù hi 
force, que le iénK)i<i:nîig-e des vieiilnrtls les plussag-esej 
les plus loj'üux proiiveraii (fii’ils avaieul joui de (‘cr- 
Iaines franchises sous les anciens seigaieurs. 

I/enqnèle eiil lieu; elle justifia les pîainle,s et les 
réclainaiioiis, car une g'énéralion avail transmis à l'au¬ 
tre, cojQine un précieux hériiagT, la connaissance des 
anciennes contiinies locales (1). (lui de Lnsig'nan re¬ 
nonça, avec une l>onne foi qui riionore, pour lui c' 
pour S(3S successeurs, h la venle pour son comph; du hlé 
et du vin, déclarant en oulre que, si se.s successeurs ou 
ses baillis faisaient le contraire, les habitants ]tour- 
raionl vendre et acheter librenienl, sans encourir au¬ 
cune peine, sans rien .souffrir île ce qui porterait at- 
leiule à leurs iniérèts ('2). O'étail eu quelque sorte les 




s 


{!)... «NouseiKiueisîiies et téisaiesemiueTres de boiiaii’e 
ment oh li plus aneiens dau païs, prodes hommes et leaia 
I loyaux] et dignes de téiz svislicîrtes chouses; et, entendue 
■]ii pure vérité, nous trouasmes tout ainsi eum U ditz che- 
italiers et li difz clercs et li ditz horgeis et tute lautregent 
de la ^ ille au diseent, au affermeent... » [Charte de Gui 
de Lusignan : Arch. nuuiicip.; carlîûaire ou livre rouge]. Je ne 
doinic de cette charte rpie les emprunts que je lui lins : 
elle a été d’ailleurs publiée par moi [Bnlf. de la sodéféareli. 
ri Mst. de la Ckarenlc.] 

(2). Dont nous, per nous et per nos liers et {)er nos 

successors quiptasmes et quiptons li ditz cliivaliers, clerc.s 

et borgeis et lautre getit, tote la ville et lors bers et lors 

successors et la ville meismr de tote maniéré delîstanc.... 

Lt si estoit adiienture que nous ou nos bers, ou nos suc- 

eessors, ou nos baillis, ou les lours des ore en auant as- 

seveoeat ou assevauaut a fere estanc de vin ou fie bled, 

« % 

ou en autre maniesre que nos, per ce tote la geiit de lu 
vile, ehascun en per sey ne laissast que ne peust veinlre 
et achapter drliurenient (librenientj sans metfiiire et sans 
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aaltiririer à recourir à la force coiitre de^ prétention?; 
arlûlraires, faculté qui ne se tronve inenlioiiiiée dans 
aucune charte communale. 

La liberté de vendre et d’acheter fut doue largement 
reconnue ; mais ce ne fut pas la seule satisfaction ac¬ 
cordée aux habitants de Cognac. Ils réclamaient d’au¬ 
tres droits, dont ils avaient joui autrefois, et sans le.<- 
qviels la liberté individuelle eût été h la merci du 

' I 

pouvoir féodal et de ses reigésenUints. lisse plaignaient 
de ce que le prévôt et le bailli de Cognac, confraire- 
meiil aux anciennes coutumes, ordonnaient des arres¬ 
tations, emprisonnaient les citoyens, refusaient de leur 
rendre justice quanti ils demandaient a .se justifier des 
accusations portées contre eux (1). Obligé encore, après 
une enquête, de reconnaître celte violation des droits 
anciens, Gui de Lusignan déclara par la même cluirte, 
tru’à ravenir, son bailli et son prévôt ne pourraient 


mespreiidre, ne pur eeu ne peusseut estre contraint en 
nulle mauiesre a gage, ne reençon ne a reeenure auscuii 
domaige. » [Biül. de. lu aoeuté arch. et Mst. de h Charente.] 

(1).Cum li chlualiers et li borgeis et tote lautre gent 

de la vile de Coignac venguissent requérant et plaiiitis a 
nous de ceu que iiostre prevost et nostre bailli de Coignac 
preneent la gent de Coignac et les meneent pris puis que 
ils poent fere dreit, nous a boue feiz apreismes et feismes 
a prendre, et auoms apris que de ceu que ils preneent la 
gent de la vile, ne estoit dreit ne costume, aiiiz esteit en¬ 
contre dreitet encontre raison, dont nous voguisines et vo- 
loms et otreioms et comandoms, et donoms per nous et 
per noz bers et per noz successors, que nous, ne nostre 
prevost, lie nostre liaillî, ne nostre comandeuz ne [U'enget 
ne ne puehet prendre, ne fere prendre, nul home, ne mile 
feme de la vile de Ooignai’...» [Arehives miirtieipalés ; C'fir- 
fnhrire on /bar )‘ntifie.\ 



îu-réler personne, honnne ou feiinne haliitant la ville, 
à moins rju’ils no fussent accusés de crimes, dont la 
punition, ;ï raison des quatre cas réservés à la jusiico 
seig'neuriale, entraînait la peine de mort ou la perte 
d'un membre ; encore l’accusé pourrait-il recouvrer sa 
liberté eu fournissant une caution, s’il ne pouvait sur 
le champ prouver son innocence. 

Le te.Kle <le celte cliarte, stipulant dans certains cas 
la liberté des citoyens, offre quelques diflicullés dans 
son interprétation. Il y est dit, au sujet des cas réser¬ 
vés, que, si l’accusé pouvait se justifier, en présence du 
seig'ueur ou de sou représentant, de deux ou de trois 
des accusations portées contre lui, il devrait être mis 
'en lil erlé ; que, dans le cas contraire, il serait néan¬ 
moins 1 dire de sa personne, mais en donnant caution, 
en attendant d’autres informations. 

Peul-on conclure de là que, hors des quatre cas ré¬ 
servés, toute arrestation préventive serait défendue, 
privilég’e qui n’est point inscrit dans nos lois modernes, 
ou qu’un homme accusé à la fois des quatre cas, ce qui 
devait être rare, sinon impossible, s’il se disculpait de 
trois de ces cas, ou de deux seulement, devait être aus¬ 
sitôt mis en liberté, qu’aulrement il pourrait être libre 
sous caution, en attendant qu’on eût informé sur les 
deux autres? Si cette interprétation ne satisfait pas 
pleinement, on pourrait aussi donner cet autre com¬ 
mentaire du privilège reconnu par Gui de Lusignan (1) : 


(1).... «Si donc n’esteit por rayson dans quatre dreiz 
per lo queus il, ou elle, oguist deserui a perdre vie ou 
membre, qui fust manlfez et appareissauz en tant manies- 
re que si nous, ou nos hers, ou noz successors, ou li bailli 
de la vile, ou nostre comandement quicumqueseit, oufu.st 



— « Si liumines ou feniiiieî; yout accu.séa des eriities 
luenlioiinés dans les (ïuairo cas, ils ne pourront éviter 
la prison préventive, s’il s’ag’it du premier ou du qua¬ 
trième, soit d'hoiiiieide ou de trahison, offrant en effet 
plus de gTavité que les autres; mais si raccusatiou 
n’est relative qu’à un meurtre ou à un rapt, ou l’ac¬ 
cusé pourra se justifier immédiatement, et alors il sera 
mis en liberté, ou il ne le pourra pas à l’instant, mais 
il n’en obtiendra pas moins sa liberté sous caution » (1). 

Les quatre cas réservés au roi par une ordonnance de 
Phiiippe-Aug’uste de 1190, et sur l’énuméralioii des¬ 
quels peut s’appuyer une des interprétations ci-dessus, 
([ui du reste ne sont pas jibsolues, étaient rhoniîcide, 
le meurtre, le rapt et la trahison. Mais il y en avait 
d’autres que s’étaient réservés les seigneurs sur leurs 
domaines ; ainsi, par la famille des Lusignans, dans le 
comté d’Aiigoulôme, l’homicide, le vol, roppression des 
femmes par la violence et l’aiTestation sur les routes (2). 


asseyouant ou usseyoeiit sus ceu a prendre, ou preueent 
aulcuii ou aulCLiue de la vile, qui peust fere droit au dit 
de dons ou de treis, lequeu dreit il sereit tenu?, a fere de- 
uant nous, ou deuaut iiostre coinandement, il deit estre 
deliues, ou s’il ne pu et fere dreit, que il se puchet deliu- 
rer par pleige ». [Ardiives municipales : Cartn-hdre ù\\ Iwre 
iouge.\ 

(1) C’est à mon lionorable et savant ami, M. Emile Albert, 
bâtonnier du barreau de Cognac, que j’emprunte l’inter¬ 
prétation de cette partie de cette charte. Qu’il me soit per¬ 
mis de lui témoigner ici ma reconnaissance pour l’obligean¬ 
ce avec laquelle il m’a communiqué plusieurs documents 
inédits recueillis par lui, et pour les conseils qu’il a bien 
voulu me donner. 

(2) Ces quatre droits sont ainsi désignés dans une charte 
de Hugues de Lu.signaii. rapportée par feu M. E. Castai- 
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L’ordimu;iiu*e de PhUippe-Any*u«ie fut une ainélio- 
ratioti apportée à la liberté individuelle, comme à l'exer¬ 
cice de la viiiilicle publique. En se réservant,sur tous les 
fiefs relevant de la commune et dans les villes en pos¬ 
session de franchises communales, la connais.sance de 
eerlain.s crimes, ce prince avait placé sa justice au-des¬ 
sus de toutes les justices seigneuriales, et assurait amssi 
bien la punition des coupables que la liberté des inno¬ 
cents. Eu effet, raccusé pouvait être arrêté, alors même 
((u'il se relirait dans l’intérêt de sa sécurité hors des li¬ 
mites de la juridiction seifrneuriale où le crime avait été 
commis. Etait-il innocent, perséciilé par les afi'enls de 
la féodalité, ceux-ci n’étant pas ses ju^^'es, devaient îe 
livrer ù la justice du roi qui lui donnait plus d(* 
vaulies d’impartialité. 

Au plus fort de l’anarchie féodale, (luand les g'rauds 
vassaux de la couronne se partag’èrenl les lambeaux de 
la royauté carloving’ieune, chacun s’était attribué des 
droits de justice haute, moyenne et basse, selon l’impor¬ 
tance de ses possessions. C’étaient autant de royaumes, 
autant de cours souveraines, où certains crimes pou¬ 
vaient être impunis, car quand le coupable se réfug’iait 
hors des limites de la juridiction, pre.sque toujour.s il 
se trouvait à l’abri des poursuites fleses jug'es naturels. 
Il n’en fut plus ainsi quand le haut suzerain, le roi, 
eut hiit connaître ù ses vassaux qu’à lui seul apparte¬ 
nait de poursuivre et de punir certains crimes dans 
toute rélendue du rovaume. ha royauté vint ainsi en 

l.' 


gnei «E.vceptis tamen quatuor juribus i>riiicipalibus, vide- 
licet homicidio, furto oppressione mulieruin i)er violeii- 
tiani, ef iufractione stratie publicà' ». \ BvU. la sodété 
arch, et Mst. de la Charente, umiée 18tîi. ] 
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aide ï't la vindicte publique, à laquelle aurait pu sou¬ 
vent échapper le coupable, en se réfug’ianl sur les 1er- 

É 

res d’un autre seigneur. La charte de Gui de Lusignan 
n’enleva donc rien h la liberté individuelle des hahi- 


laiits de Cognac : elle assura au contraire la répression 
de crimes qui seraient souvenl restés impunis, s’ils n’a¬ 
vaient été soumis qu’à la justice des seigneurs. 

Avant que lesLusignans fussent seigneurs de Cognac, 
la ville jouissait d’un précieux privilège an profil de 
son commerce. Les marchands ne devaient être cités en 


justice que devant la juridiction du corps de ville ou 
municipalité, liais depuis quelques années, ce privi¬ 
lège leur avait été enlevé ; le prévôt et le bailli du sei¬ 
gneur n’en tenaient plus aucun compte. Celte viola¬ 
tion des coutumes traditionnelles souleva de vives ré¬ 
clamations parmi les habitants, chevaliers, variets, 
gens d’église, bourgeois et manants (1). Gui de Lusi¬ 
gnan y fit droit après une enquête, en déclarant par la 
môme charte, tant pour lui que pour ses successeurs, 
qu’à l’avenir aucun estagier [marchand] ne serait, à 
raison de son commerce, atermé [assigné] en dehors du 
corps de ville ['2) composé de prudhommes, dont nous 


(1) « .... Encore cum ii ditz chivaliers, clercs et borgeis, 
ei tote Paultre gent de la vile deist ou deissent que la vile 
de Coignac aveit cayen arrère [naguère] esté franche d’i- 
ceu, que nus estagiers de la ville deCoignac ne fiist atennez 
sauf ors dau corps de la vile, dont ils nous requereient, 
comme à seignor, arreauoir laditte franchise. » [Archives 
municipales : mHvJaire ou Iwre rmi.ge.\ 

(2) «.... Nous enquis sus ceu la pure vente, aussi cum 
sus les aultres artigles dessus ditz, trouuasmes estre en si 
entérinement [anciennement] et purement cum li ditz cbi- 
ualiers, clercs et borgeis et laultre gent de la vile au affer- 
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ne connaissons pas le nombre ni le mode (réleclion, 
niais qui avaient autrefois clans leur juridiction la 
police des rues, la voierie, le commerce et la g'arde des 
forlificalions de la ville. 

Pour maintenir le privilège des g’ens de commerce, 
il fut établi dans la cliarle c^ue si le seig’iieur, ses bail¬ 
lis ou le bailli de la ville agissaient contraîremeiil 
aux anciennes coutumes, ils ne pourraient contraindre 
les parties, ni leur faire encourir aucun dommage, à 
moins que l’affaire ne fût portée devant le seigmeur lai- 
môme, ou devant son représentant, appelé Maïm\ dont 
rautorilé primait celle du prévôt. Ce magistrat, ainsi 
désigné, n*aiirait-il pas été institué par le seigneur lui- 
même pour le représenter au corps de ville dont il était 
le chef? On sait que plus tard, le maire, quoique élu 
par les échevins, était nommé par le roi. Existait-il an¬ 
térieurement à la charte du sire de Cognac, comme 
présidant l’assemblée des prud’hommes? Tl serait per¬ 
mis de l’affirmer, car dans toutes les villes du moven 


moyeiit et au disoyeiit, dont nous por nos et nos succes- 
sors et por nos bers, lor rendisznes et lor donasmes et lor 
otreasmes a ceaux et a lors bers et a lor successors, et en¬ 
core la loi’ donoins et la lor ostrevous la dauaiit dicte frau- 
chise pcrpetuaument et durablement, et en tau inaiiiesre 
que si nous ou nos bers, ou nos successors, ou nos baillis, 
ou U bailli de la vile atermeient ou poseent terme a aulcuii 
estagier de la vile fors dau corps de la vile, que nuis ne 
fust tenu de segre nul terme ou li tenne.s, ne nos succes¬ 
sors, ne nos baillis de la vile puichaiit sur ceu aucun con¬ 
traindre, ne desgager, ne en aultre inaniesre domager, si 
nestoit dauaiit iiostre personne dauant nosfre certain co¬ 
mandement que nous laissesoms en nostre luec luayor sus 
li prevost....» fArcliives niuiueiiciles : (’urlnlniri' ou Virrc 

rnvffr. ] 





ùg'e où existaient des privilèges, il y avait des représen¬ 
tants des intérêts communs, prud’hommes, échevins o\i 
conseillers, consuls, jurés, pairs ou notables, et presque 
toujours un maïor, ou maire, chef de la municipalité, 
et un peu plus tard, au-dessous de lui, un avocat, un 
procureur, un grether ou clerc de la commune (1). 

Ce qui prouve encore que la ville avait eu i)lus an¬ 
ciennement, et avait encore une administration parti¬ 
culière faisant son profit de certains privilèges tradi¬ 
tionnels, c’est qu’il lui fallait pourvoir h certaines dé¬ 
penses pour lesquelles elle trouvait des ressources dans 
les droits perçus sur les denrées apportées par les étran¬ 
gers, ou sur colles qui ne faisaient que passer, espèce 
d’octroi dont le produit dut primitivement appartenir 
ù la commune, mais qui, après rétahlissement de la 
féodalité, passa en toutou en partie dans les mains des 
seigneurs. Gui de Lusignan, ainsi que le demandaient 
les clercs, les chevaliers, les bourgeois, leur permit de 
se choisir des prud’hommes chargés de recevoir les pro¬ 
duits de Mautosle (2], dont une partie appartiendrait 
à la ville, quand elle en aurait besoin. Le compte des 
recettes et des dépenses devait être établi en i)résence 
des prud’hommes et du prévôt du seigneur; mais si ce 
dernier, appelé àceleffei, refusait son concours, les pru¬ 
d’hommes n’en percevaient pas moins l’impôt, comme 
ils pouvaient le supprimer, si la ville n’en avait pas 
besoin (3), Cognac avait donc certains privilèges qui 


(1) V. Ordonnances des Rois, ûiix coutumes et constitutions 
co rn m un a les, m un icq) a les. 

(2) Mautoste, Muustet : oinne tributmn quod à transeunti- 
bus per terras alicujus doniini pensitatur, [Ducange ; Gloss.] 

(3) Et encore est assavoir que nous voloms le creis- 




se rauprochaieiil heaucoup de ceii.v lies coinumiies du 
moyen âge. Gui de Lusignan en facilita l’eMercice par 
(les concessions déjà mentionnées et par d’autres ins¬ 
crites dans la même charte. 


Les hauts barons, quand ils armaient leurs tils 
chevaliers, comme don de joyeux avènement pour le 
jeune noble élevé à celte dignité, exigeaient certains 
impôts des hommes de leurs domaines ; quand ils par¬ 
laient pour les croisades, leurs vassaux, qui ne pou¬ 
vaient les suivre, devaient aussi contribuer dans de 


certaines conditions aux frais de ces lointaines expédi¬ 
tions. Le sire de Cognac, sans qu’on le lui demandai, 


mais s’inspirant de sa propre libéralité, renonça à ces 
privilèges, à toutes coutumes qui seraient une charge 


pour la ville. Comme garantie de ses engag'enieut.s 
pour lui et pour ses successeurs, protestant d’avance 


sement et ramendemcnt de la vile de Coigiiac, à la reques- 
te dans ditz chiualiers et dans ditz clercs et daus ditz 
borgeis, et de tote laultre gent de la vile de Coiguac, nous 
por nos et por nos her.s et por nos successors, de nostre 
libéralité, que ils piichent per eos eslire et pouser daus 
prode hommes de la vile areceure la maiifoste deCoigimc 
ores ou dehores en auant, tant cuni la mautoste i sera, et 
quele soit mise au profict de la vile ; et quant la mautoste 
ne sera mestiers à la vile li prodes hommes de la vile lan 
pnclient oster et mestre et tonier : quant sera mestiers ;i 
la vile et que le prevost de la vile soit ap{ielez au conte de 
la recepte et de la mise, et si le prevost ne voleit venir au 
dict conte, que li prodomes de la vile, de ladiete recepte 
et de la dicte mise puchent compter et bailler et firiner 
san.s ledict prevost au profict de la vile, et (luaiid ladiete 
inaustote ne sera mestiers à la vile, nous voloms que i seit 

mise ne tenue »[ rctii\es niiîiiici()!d(\s : on h- 

rrr rovfffj] 




contre « toute exception de lait et de triclierie « il lit 
apposer son sceau sur celte charte, donnée dans le mois 
de mai de l’année 1262 (1). 


Telles furent les franchises renouvelées ou oclrovées 
par cet acte solennel dont l’importance historique, 
aussi bien au point de vue g’énéral qu’au point de vue 
local, mérite d’èlre remarquée, et qui réglait les droits 
réciproques des seigneurs et des vassaux. Les coutumes 
reconnues et transformées en loi écrite remplaçaient 
l'arbitraire et faisaient rexivre les anciennes franchises. 


Lesliabilants de Cognac devancèrent de plus d’uii siècle 
ceux cTAngoulème qui n’eurent le titre de liourgeois 
[Burgenses Englme'\ qu’à la fin du XIV® siècle, et qui. 


(Ij Nous ftudauaiiz dicta cliiuaÜers et ausdictz clercs 
et ansdictsc borgeis, por nos et por nos bers et por nos 
successors a eaus et a lors lier.s et a lors successors auoins 
promis a bonne fei, et a tenir, et a garder bien et léaument, 
et que en contre ne veudronis, ne aulfre por nous, ne per 
nom de nous en nul temps, et en icest nostre làict, nous 
en auoms renoncie et renoncioms por nos et por nos bers, 
et pornos successors, a chascun persei et a totz ensemble a 
tote excepcion de faict et de triclierie et a aultre excepeioii, 
et atote condicion, et a tout establissement, et a totes cous- 
tûmes et a touz prcuileges do croLx prise, a prendre, et a 
tout beneflee et a tote ayde qui nous peust ayer contre les 
diclz, ne contre la ténor de ceste cbartre en touz ses arti- 
g'ies, et en chascun per sei, ait durable fermete ; nous por 
nos, et por nos bers et por nos successors, en auoms doué 
ausditz cbiualiers et ausditz clercs, et ausclitz borgeis et a 
1ote l’aultre gent de la vile dessus dicte, et a lors bers et 
a lors successors durablement ceste présente cbartre scee- 
lee de nosfre seau en tesmoigne de vérité. Ceu fust faict 
lan de I.incarnacion Isu-Christ xi. cc et saissante daus eu 


mois de niay.» [Arch. 


miinicip.: CortvJnire ou Liwe rouge.'] 
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jusqu’à celle époque, élaienl désij^nés ainsi, cives (I], 
Précieuse comme documenl pour l’iiisloîre des commu¬ 
nes, celte cbarle ne l’est pas moins par la forme, car 
elle nous apprend qu’au XllP siècle, on parlail dans 
le pays un idiome de transition, formé d’éléments em¬ 
pruntés à la lang’ue romane et à la lang-iie d’oil. 

Comment les liabilanls de Cognac usèrent-ils de ces 
privilèges ? dans quelles proportions la vie politique se 
transforma-l-elle, et quelles formes prit l’administra¬ 
tion ? Quoique le nom de Commune [commumo], si mal 
sonnant pour les seigneurs du XIIP siècle, parce qu’il 
rappelle des restrictions apportées à leurs droits de suze¬ 
rains, ne se trouve pas dans celte charte, elle n’en con¬ 
tient pas moins les premiers éléments du régime munici¬ 
pal (2). L’application qu’on en fil dut emprunter beau¬ 
coup à ce qui existait antérieurement ou à la même 
époque dans d’autres villes • à Saintes encore en posses¬ 
sion de plusieurs des formes de raiicien municîpe ro¬ 
main, à Angoulême et dans les autres villes voisines, 
qui avaient depuis longtemps leur communauté indé¬ 
pendante de la puissance féodale. Les souvenirs tradi¬ 
tionnels, invoqués par les habitants de Cognac contre 
les prétentions du seigneur, constatés par des enquêtes, 
sont les seules preuves qui nous restent d’un droit mu¬ 
nicipal antérieur à la grande révolution du XIII® siècle, i 
mais dont nous ne pouvons déterminer exactement le.s 
divers modes par des documents écrits et primordiaux, 

La noblesse et le clergé s’étaient associés à une classe 
qui ne venait que de naître à la vie politique, à la 

(t) Andiiv. départementales ; Cartnl. de Saint-Cybard. 

(2) (iniliert, alibas, de and vitd. î 
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bourgeoisie, parce qu’ils avaient a\issi des intérêts de 
fortune à sauvegarder, et qu’il importait que l’autorité 
du suzerain ne fût pas absolue. En effet, si celui-ci 
avait eu la faculté de vendre ii son profit le blé et le 
\ in, cominent le clergé, devenu propriétaire par les 
terres qu’il tenait de la piété des fidèles, comme les 
possesseurs de fiefs nobles Vêlaient déjà par rinstitutioii 
même de la féodalité, aurait-il pu tirer parti des rede¬ 
vances prélevées sur .ses domaines? Les vassaux du sei¬ 
gneur de Cognac, et ceux qui relevaient xdus iminédia' 
Lemenl du comté d’Angouîêine étaient aussi intéressés 
à réclamer contre les prétentions de Gui de Lusignan. 
Plusieurs d’entre eux attachés au service de leur suze¬ 
rain, obligés de le suivre à la guerre, surtout aux croi- 
.sades, avaient vu diminuer leur fortune, soit par des 
aliénations volontaires, soit x^nr les empiétements de 
leurs voisins : l’un d’eux, Hélie de Cbastelrienx, che¬ 
valier de Cognac, d’une famille déjà ancienne, dont un 
des membres avait institué, en 1191, la confrérie de 
Saini-Kicolas dans l’église de Saint-Léger (I), possé¬ 
dait des rentes seigneuriales sur les terres de lîoissac, 
de Gensacel de Marville, en communauté avec Vivien, 
seigneur de Barbezienx qui, lui étant suxîérieur dans 
la hiérarchie féodale, usait souvenl de son autorité i^our 
se faire la part (lu lion. Le faible recourut à un plus 
puissant. Il fit un échange avec Gui de Lusignan, lui 
céda sa rente de soixante-quatre setiers et un boisseau 

de tout blé, et reçut en compensation à i:)erx)étuité une 

■ 

partie des rentes en nature et en argent que le sire de 
Cognac percevait sur des prairies situées le long du Tsé 


(1) Aroh. municip.: Fonds de Sninl-Légtr, 


et dans rîle-Marleau (1), et une autre rente annuelle de 
neuf setiers de blé à prendre sur le minage de Cognac. 
Dans cel arrangement Gui s'interdisait, îi partir de 
la fête de Saint Jean-Bapliste, de rien prélever du mi¬ 
nage. avant ijue Hélie de Chastelrieux filt désintéressé, 
mais à condition q;u’il se reconnaîtrait son homme-lige 
pour tout ce qu’il tenait dans la châtellenie de Merpins. 
Cet accord, fait en présence de Ponce, doyen de iégli.sf' 
de Saintes [mai 1*274], prouve que le vassal et le suze¬ 
rain se déliaient run de rautre. 11 fut convenu qn’à 
chaque marché le blé levé sur le minage serait ren¬ 
fermé dans des coffres dont chacun aurait une clef par¬ 
ticulière, Quant aux droits que pouvait réclamer Hélie 


de Chastelrieux sur les terres de Tloissac, de Gensac et 
de Marville, et que lui contestait le seigneur de Bar- 
hezieux, Gui de Lusignan devait lui en tenir compte 
pour un quart, quand la difflciillé aurait été jugée, 
mais après déduction des frais de justice et des honorai¬ 


res des avocats (2). 

Les fondateurs du prieuré de 8ainl-Léger et leurs 
successeurs avaient reconnu aux religieux une jiiridie* 


lion [omnem vicarmm] sur toutes les terres et maisons 


données k titre d’aumônes, aussi ceux-ci 
associés aux réclamations des chevaliers 


s’étaienl-ils 
et des bour¬ 


geois contre les prétentions du sire de Cognac. C’était 
un moyen d’afiirmer leurs droits sur leurs dépendan{*es 
et sur leurs hommes. Mais, vingt ans après la charte de 
12G2, cel état de de choses avait bien changé; par suite 
des empiétements des agents de Gui de Lusignan. 


G) Vaste prairie dans la commune de Merpins. 
i2) Pièces justifieatives. ti" tv. 
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'el peut-être aussi parce que les hommes de leur juri¬ 
diction cherchaient à s’y soustraire; les moines n'exer- 
çalenl plus librement les privilégies attachés à la juridic¬ 
tion claustrale. Leprieur réclama en faveur de ses droits 
méconnus. Gui, par une charte du 12 février 1282, 
donnée à frère Geoffroi et à ses moines, reconnut que 
le prieuré aurait tout pouvoir de posséder librement 
dans les fiefs et arrière-fiefs de la seig’neui'ie de Cognac, 
tout ce qu’il avait reçu de personnes nobles ou non 
nobles, à titre de donation, d’acquisitions ou de déléga¬ 
tions ; que les religieux, dans toutes leurs possessions 
situées en dedans et en dehors de la ville, pourraient 

k 

faire donner par leurs agents assignation h comparaî¬ 
tre devant leur juge, fermer à volonté les portes de 
l’enceinte du 35ourg-du-Prieur, y transporter les choses 
saisies h raison de leur juridiction, ordonner des arres¬ 
tations, mettre paille ou brandons, et user de tous au¬ 
tres droits, sauf de ceux qui dépendraient de la haute 
justice du suzerain. Ainsi fut clairement définie, en fa¬ 
veur du prieuré, une juridiction de basse et moyenne 
justice (1). 

Tous les vassaux de la châtellenie de Cognac n’a¬ 
vaient pas pour les établissements religieux le même 
respect que leur suzerain. Quelques-uns, regrettant les 
concessions faites par leurs ancêtres aux abbayes, aux 
prieurés ou aux églises situées sur leurs terres, cher¬ 
chaient à les reprendre, ou troublaient les religieux 
dans l’exercice de leurs droits. La seigneurie de Bourg- 
Charente, du temps de Gui de Lusignan, avait un sei¬ 
gneur nommé Ollivier, qui eut de graves contestations 

fl) Pièces justificatives, iv v. 
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avec Thomas, prieur de Boiileville, de qui dépendait 
rég’lise. Pour enlever k celui-ci une partie de ses reve¬ 
nus, il avait fait construire, dans renceinle de son châ¬ 
teau, une chapelle fréquentée xi^i’ un g'rand nombre de 
ûdèlesqui, avec leurs j>rières, y ai)porlaient leurs offran¬ 
des. Le j)rieur etle.s religieux de Bouteville en prirent 
occasion pour réclamer d’Ollivier trente-deux sous de 
rente qui leur avaient été assignés autrefois sur sa 
seigneurie de Bourg, et la destruclion d’un moulin 
nouvellement construit près du leur, appelé le Mouiin- 
de-l’Église, i^arce que le jiremier retenait Peau du se¬ 
cond. Ils demandaient aussi qu’il leur fftt tenu compte 
d’un sixième, équivalent à deux setiers de blé, i^our la 
rente annuelle qu’ils percevaient ancienuenient sur un 
autre moulin, situé près de la maison d’un norainé Ber¬ 
trand. 


Le seigneur repoussait ces jjrétentions, mais aiirès de 
longues contestations, il accepta un arrangement par 
lequel il reconnut que les ju’ôlres qui de.sservaient la 
chapelle «lu château, seraient présentés par lui îi la no- 
miiialion du prieur de Bouteville, et qu’avant d’être ins¬ 
titués, il promettraient par serment de faire coinide à 
celui-ci, ou au recteur de l'église de Bourg, de toutes 
les offrandes faites à l’avenir dans leur chapelle, ou en 
quelque lieu que ce fût de la paroisse ; mais que si ces 
l>rêtres, ou Tun d’eux, assistaient comme célébrants à 
un enterrement, ou h un service tle huitaine dans la 
grande église de Bourg, les offrandes leur apparlien- 
ilraieut, de même que les legs qui leur seraient faits 
par ceux qui mourraient dans la paroisse, sauf tout pré¬ 
judice porté nu prieur. A ces conditions, les religieux 


do Bonf<’villo s’ongag'èrent à accepter le.s prêtres ]»ré- 
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sentes pour le service de lacliapelle du châ teau, pourvu 
toutefois fpie le seigneur demeurât responsable envers 
eux du montant des offrandes, dans le cas oîi ceux-ci, 
par fraude ou autrement, se les attribueraient. De plus, 
OlUvier se reconnut débiteur delà rente de trente-deux 
sous léguée par ses prédécesseurs, et dont vingt sous 
devaient être employés a l’eniretien, nuit et jour, de 
deux lampes devant l’autel de Saint-Jean l’évangéliste, 
patron de l’église de Saint-Etienne, et cinq sous pour 
deux cierg’es allumés durant la messe devant le Saint- 
Sacrement (1). Le reste devait appartenir au prieur et 
au chapelain. Quant aux réclamations au sujet du mou¬ 
lin nouvellement établi, dont le prieur de Bouteville 
demandait la destruction pour le préjudice causé à ce¬ 
lui de réglise,'011ivier pour le conserver .s’engagea :i 
payer annuellement une rente de vingt sous le jour de 
Noël, et hypothéqua, en garantie de son engagement, 
les redevances qui lui étaient dues sur les prés de Gra¬ 
ves [i/e Graverio], tenus en fiefs par les sergiers de 
Biars {2], et sur un autre appelé, le pré de la Ron^e. 
Quant h la chapelle du chfiteau, il ne la conserva qu’à 
condition que lui et ses successeurs .seraient tenus, aux 
cinq grandes fêtes annuelles, d’assister à la messe dans 
l’église paroissiale. L’acte réglant ces conventions re- 


(1) Il y avait alors à Bourg un petit prieuré où vivaient 
trois religieux et dont l’église était dédiée à Saint Etienne 
[.y. SCepkanus de Rurgo Carantonis}, et une cure dont l’autel 
ôtait sous l’invocation de Saint Jean-Baptiste. L’église qui 
existe encore est antérieure au xii^ siècle. A l’aide de la 


charte ici analysée on a l’étiule complète de la topographie 
de Bourg-Charente au xni« siècle. Cette localité est une 
des plus agréablement situées de raîTondissenient. 

(2) Village de la coin mime do Scgonzac. , 
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çat, en signe (l’anthenlicité, les sceaux de i’abbé de Sa- 
Vigny, de Pierre Band, doyen de l'église de Saintes, du 
prieur de Boutevilie et celui du prieuré [mars 1264 (1). 


Geoffroi de Lusignan, seigneur de Jarnac, ne fui pas 
aussi désintéressé : malgré la renonciation d’Aymar 
Taillefer, son aïeul, en faveur de l’abbaye de Bassac, il 
eut souvent de graves différends avec les religieux, au 
sujet de la haute et basse justice de l’abbé sur le bourg 
de Bassac : il n’y renonça que par l’intervention de 
Gérard II de Condom, archevêque de Bordeaux, mais en 
se réservant toutefois la garde franche due à son chû- 
teau de Jarnac i)ar les vilains du hourg de Bassac, et 
même par les moines qui, pour en être exempts, s’en¬ 
gagèrent ii lui i)ayer une rente de huit livres (2). 

Ce que nous savons des dernières années de la vie de 


Gui de Lusignan nous le montre pacifique à l’égard de 
ses voisins, libéral envers ses sujets au point de renon¬ 
cer pour eux à une partie de son autorité, dévoué au 
clergé, surtout aux religieux du prieuré de Saint-Lé¬ 
ger. Il avait fondé en dehors de l’enceinte de la ville le 
couvent des Cordeliers dont il ne reste plus rien, ni 


comme vestiges des anciennes constructions, ni comme 
annales. Les registres des paroisses témoignent seuls 
de la persistance de cet ordre religieux jusqu’au XVIII® 
siècle (3). 

Le sire de Cognac, comme on l’a déjà vu, était allé 


(]) Pièces justifle., vi. 

(2) Charte du 11 octobre 12'3 [Ext. du Cariul. de Vabbaye 
de Bassac]. Ce Cartulaire ne se retrouve plus, 

(3) Ce couvent occupait un assez vaste emplacement sur 
lequel s’élèvent aujourd’hui les maisons eu face de la place 
de Beaulieu. 






en Ang-leterre au seccmrs de son frère Henri III, mais 
il en était revenu sans ayoir pu rien faire pour la 
royauté des Plaiitag’enets. Henri Ilî, dans les dernières 
années de sa vie, n’en récompensa pas moins ses servi¬ 
ces en lui donnant plusieurs grands privilèges dans 
l’île d’Üleron, mais à condition qu’un jour les châtelle¬ 
nies de Cognac, de Mei'pins et d’Archiac passeraient à 
Edouard son fils et son héritier présomptif. Gui, qui 
n’avait pas d’enfants, .se prêta-t-il de bonne grâce à celte 
convention? Eul-il à cette occasion quelques dilférends 
avec son frère? Quoiqu’il en soit, nous savons qu’aussi- 
tôt l’avènement d’Edouard au trône d’Angleterre, il lui 
écrivit pour lui demander pardon, s’il avait offensé son 
père dans quelques circonstances. Sa lettre, écrite vers 
1280, sans énoncer les griefs qu’on pouvait avoir contre 
lui, prouve bien qu'il avait des reiuoches à se faire (1). 

Par son testament, écrit en langue vulgaire, le jour 
de la fôte de Saint Luc, évangéliste [2), il consacra la 
plus grande partie de ses revenus à des legs pieux. 
Quoique le temps des croisades fût passé, les descen¬ 
dants des compagnons de Godefroy de Bouillon n’ou¬ 
bliaient pas la Terre-Sainte. Gui donnait aux tem¬ 
pliers de La Rochelle mille cinq cents livres pour les 
chevaliers et leurs hommes d’armes qui iraient com- 
• battre les infidèles sous les ordres du Grand-Maître. 
Cent cinquante livres prises sur la somme principale, 
chaque année, devaient être employées au même usage. 
Les églises et les établissements religieux fondés ou 
enrichis par sa famille, eurent aussi une large part à 




(1) Pièces justificatives n'' vn. 

(2) Pièces justificatives n® vin. 



ses libéralités. Il donna l’abbaye de Valence, (l) où il 
voulait être enterré près de son père, douze livres de 
rente pour le service d’une chapellenie où run des reli- 
g'ieux devait prier i^our lui ; à l’abbaye de Bonne vaux (2), 
cent trente sous, tant pour lui qu’en paiement d’une 
dette contractée par sa mère ; ù celles du Pin (3), du Chti- 
telars (4), des Moureaux (5), des Alleus (6], de Fontaine- 
le-Comte (7), de la Réale (8) et de Gandori, chacune 
trente sous de rente ; la même somme aux nonains de 
la Gâconnière (9) ; ving-l sous aux abbayes des Alliez, 
au diocèse de Saintes, de la Lande et de Bonneuil. Les 
établissements religieux de Cognac ne furent point ou¬ 
bliés ; il donnait trente sous h l’aumônerie de Saint- 
Jacques du faubourg; vingt sous h la chapelle de Co¬ 
gnac ; vingt livres une fois payées ù sire Geoffroy de 

(1) L’abbaye de Valence [B. M. de Valentia], de l’ordre de 
Citeaux, avait été fondée en 12.30, par Gui de Lusignan, 
comte de la Marche et d’Angoulême. Elle est située en 
Poitou, près de Couhé. 

(2) De Tordre de Citeaux, fondée en 1120 par Hugues-le- 
Brun de Lusignan et Saracène, sa femme, [GaîL Christ. 
T. II. p. 160.] 

(3) Du Pin, [B. M. de Pinu] de Tordre de Citeaux, fondée 
vers 1120, au diocèse de Poitiers. 

(4) C’était dans les derniers temps un simple prieuré, 
dont il existe encore quelques ruines, dans la commune 
de Cherves-Châtelars, canton de Moutembœuf. (V. ma Géo¬ 
graphie de la Charente .] 

(5) Samta Maria de Morelîis, de Tordre de SainLBenolt. 

(6) Fondée vers 1120 par Giraud de Sale [de Salîi.l 

(7) De Tordre de SainLAugustin {B. F. J/.], fondée vers 
IISL 

(8) S. M. RegaliSi ordre de Saint-Augustin. 

(9) Petite abbaye de femmes dans le canton dé Monteni- 
h<euf, [Cliarente]. 



Lyvray, le chapeliûn, qui choisirait aussi parmi les 
plus beaux ornements de la chapelle du château, 
dont il n’exceptait qu’une croix crargrenl et un calice 
réservés aux frères-mineurs de la ville; et dix sous de 


rente au chapelain de Saint-Léger. Chaque abbaye, 
église ou prieuré devait avoir en outre dix sous pour 
faire son anniver-saire. Il ordonnait expressément h 
.ses exécuteurs testamentaires de compter à perpé¬ 
tuité cinq sous par semaine pour la nourriture des 
religieux du couvent des Cordeliers, et de fournir un 
habit h chacun. Cette dépense devait être prise sur les 
revenus du port Saunier. Il consacrait aussi mille li¬ 


vres à secourir les familles nécessiteuses et à doter les 


filles pauvres des châtellenies de Cognac, de Merpins 
et d’Archiac. 

Gomme tous les barons de ce temps, Gui de Lusi¬ 
gnan avait une petite cour composée de chevaliers, 
toujours prêts à le suivre h la guerre, et d’autres plus 
particulièrement attachés h sa personne dans l’intérieur 
du château ; des clercs pour écrire ses chartes, des 
prêtres desservant sa chapelle, des bourgeois remplis* 
saut des fonctions sul)aUernes ; il donna â tous des 
gages de sa reconnaissance : — « à sire Guillaume 
Odoyn, mon chevalier, trente Uvi'cs une fois payées; à 
Rampnolet, de Jarnac, quinze livres; à André \lou fmi- 
connief], chargé de dresser pour ses chasses des oiseaux 
de proie, quinze livres, et à Aymeri, son frère, dix 
livres ; k lîerteau, l’oiseleur [lozellor], cent sous ; k Este- 
ven, son cuisinier [cuec]^ quinze livres ; à Symonet, le 
bouleiller [de la BotÿUm'ie\ quinze livres ; à Guillot, de 
la chambre, dix livres ; â Jean Langles, valet de cham¬ 
bre, dix livres ; h sire Raymond de Saint-Martin, son 





chevalier, trente livres une fois payées. 

Excepté pour son principal lég’alaire Hugues XIII de 
Lusignan, comte de la Marche et d’Angoulême, à qui 
il léguait les seigneuries de Cognac, de Merpins et 
d'Archiac, il fut peu g’énéreux pour ses autres parents, 
car il ne donna que cent sous de rente h Gui, son frère, 
religieux de l’ordre des frères-mineurs, pour lui ache¬ 
ter « ses vestures et por ses autres besoins. » Ses 
exécuteurs testamentaires furent l’évêque de Saintes (1); 
Gautier, évêque de Poitiers; Gui de la Marche et Gui, 
vicomte de Thouars, ses neveux ; frère Guillaume du 
Liège, commandeur des Templiers de La Rochelle ; 
Geoffroi d’Archiac, chanoine de Saintes qui remplaça 
Pierre VI sur le siège de Sainl-Eulrope ; Pierre Bre- 
mond, châtelain de Cognac et Bernard, neveu de ce¬ 
lui-ci. A côté du sceau du testateur furent apposés ceux 
de Hugues-le-Brun, comte d’Angoulême, de Gui de 
Lusignan, seigneur de Couhé, et de quelques autres 
personnages remarquables (2). Rappelant qu’autrefois 
il avait promis de faire Edouard I®’^, roi d’Angleterre, 
son héritier, pour les concessions qui lui avaient été 
faites dans l’île d’Oleron, il demanda que cet engage¬ 
ment fût regardé comme nul, parle motif que Heuri III 
et son fils n’auraient pas tenu leurs engagements en¬ 
vers lui. 

(1) Pierre Vï, dont nous ignorons le nom de famille, est 
placé le 43"'® daiis la liste des évôques de Saintes. Il avait 
remplacé Geoffroi de Saint-Briçon vers 1281. [Gail. clirist. : 
Bccksia saŸiioieiis.] 

(2) Ce testament, dont l’idiôme diffère un peu de celui de 
la charte de 1262, parce qu’il fut sans doute écrit par un 
autre clerc, porte huit sceaux en cire; les uns sont intacts, 
les autres eudommac-és. ^Arch. inmér.. cartmi 2^0. n® 19.j 
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LeB grands vassaux, pour être illustres, n'en étaient 
pas moins ambitieux d’augmenter leurs ressources ; 
souvent pleins de gloire et vides d’argent, ils battaient 
monnaie pour entretenir leurs meutes, pour solder 
toute une valetaille anoblie par eux, pour suffire aux 
dépenses de leurs festins, aux caprices de leurs courtisa¬ 
nes. Si Gui de Lusignan se montra moins ambitieux, 
il eut cependant quelques velléités d’exiger de ses vas¬ 
saux certains droits tombés en désuétude. Il fît citer 
devant sa cour de justice les habitants de la paroisse 
de Salles, prétendant qu’ils étaient tenus de faire 
moudre leur blé à ses moulins, et non ailleurs ; qu’ils 
lui devaient un péage pour toutes^ les denrées prove¬ 
nant de leurs terres, quand on les transportait pour 
être vendues hors de la châtellenie de Cognac. Il leur 
déniait aussi un droit, dont ils étaient en possession 
depuis très-longtemps, celui de faire paître leurs trou¬ 
peaux sur les bords du Né, depuis Saint-Fort jusqu’à 
Merpins. Ceux-ci, invoquant les anciens usages, refu¬ 
saient de se soumettre au péage, k moins que leurs den¬ 
rées ne fussent exportées dans le temps où le seigneur 
lui-même pouvait les acheter, et prétendaient con¬ 
server leurs droits de vaine pâture, moyennant certains 
devoirs envers lui. Gui de Lusignan, après une en¬ 
quête et un jugement rendu par sa cour, fit droit à ces 
prétentions en y apportant certaines modifications par 
suite desquelles les habitants de la paroisse de Salies 
dùrent être soumis au péage pour les denrées qu’ils 
vendraient ou achèteraient un an après la récolte en 
dehors de la châtellenie de Merpins. Leurs troupeaux 
pouvaient aussi paître sur les bords du Né, mais seule¬ 
ment depuis Angles jusqu’aux moulins de Gimeux, â 
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condition qu’eux-mêmes et leurs bêtes de somme se¬ 
raient à la disposition du seigmeur de Cognac, quand 
ils en seraient requis, toutes les fois que celui-ci ferait 
réédifier ou réparer son château, en vue d'une guerre 
contre laquelle il voudrait se prémunir (1). Ce privi¬ 
lège était déjà compris dans les devoirs roturiers aux¬ 
quels étaient assujettis tous les domaines situés dans le 
ressort de la Châtellenie, quand ils n’étaient pas tenus 
noblement (2). 

L’abbaye de Châtres, pour ajouter encore à ses riches¬ 
ses, ne recourut pas en vain à la protection du sire de 
Cognac ; Guillaume Guérin, bourgeois de Cognac, 
après avoir institué son fils héritier de tous ses biens, 
lui avait substitué le fils de celui-ci, alors moine dans 
l’abbaye, dans le cas où le père mourrait sans autre 
enfant, ce qui arriva. Le moine, héritier universel, con¬ 
tinuant de vivre parmi ses frères, voulait laisser cet 
héritage à sa communauté, mais il lui fallait l'appro¬ 
bation du seig-neiir de la juridiction duquel relevaient 
ses immeubles. Gui de Lusignan, par une charte du 
12 juillet 1283, considérant qu’il devait « sauver son 
âme et celles de ses parents, » consentit à ce que l’ab- 
J)aye devînt propriétaire à perpétuité de la fortune du 
moine, consistant en revenus sur le port Saunier, en 
prairies, vignes et terres ; et sauf les devoirs qui lui 
étaient dûs comme suzerain, il promit pour lui et pour 


(1) .... «quando nos, vel successores tiostros coiitiiigeret 
castruni nostrum de Compniaco reedificare vel emendare 
pro aliqua guerra tantum modo, dictî hommes pro explec- 
tamento dictarum riperiarum.... » [Pièces jmtific. n" rx.] 

(2) Vigier; Commentaires sttr la emUnme é'AnffouIême, p. 81. 
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ses successeurs de ne jamais troubler rabba 3 ’'e, et de 
la protég’er envers et contre tous (1). 

Le prieuré de Cognac, dont il avait déjà reconnu les 
privilèges, reçut encore de lui, la même année, une 
nouvelle charte confirmant sa juridiction moyenne et 
basse, et qui le maintenait en possession du îoxxvlClièa- 
num] donné aux religieux au Xï® siècle, des droits de 
pêche sur la Charente, et de tout ce qu’il tenait de la 
libéralité des anciens seigneurs (2). 

Les héritiers d’Isabelle de Taillefer eurent toujours 
après elle des relations amicales avec la famille royale 
d’Angleterre. Pouvaient-ils oublier en effet les liens du 
sang qui les unissaient, l'alliance formée entre eux et 
les Plantagenels, quand il s’était agi d’affaiblir la 
royauté capétienne dans la personne de saint Louis et 
desamère? Edouard comptant encore sur la pro¬ 
messe de Gui de Lusignan de lui laisser ses seigneu¬ 
ries, lui permit par ses lettres du 27 février 1285 [N. 
st, 1286], d’affermer pour cinq ans toutes les propriétés 
qu’on lui avait cédées dans l'île d’Oleron et d’en perce- 


(1) Pièces justificatives, n° x. 

(2) Litterfe Gnidonls de Leziniaco, comitis Marchiæ et 
Engolismæ, quibus dat priori et monachis S. Leodegarii 
de Cosniaco mediam et bassam justitiamin oppido S. Leo¬ 
degarii, Clibanmn et piscationem inCarantone fluvio, alia- 
quenonnulla quæ recensent ejusdem Guidonis litteræ datæ 
anno m. cc. lxxxiii, [Mss. de Dom Estiennot : Antiq. Bernd.^ 
in diocesi Sancion.y p. 4ÎÎ6.] Le savant Bénédictin qui nous 
fait connaître cette charte, mais non le texte, l'attribue à 
Gui de Lusignan, comte de la Marche et d'Angoulême, 
C’est une erreur, car il n’y avait point en 1283 de comte 
d’Angoulême de ce nom. Evidemment il faut l’attribuer à 
Gui, seigneur de Cognac. 


voir les revenus (1), Aussi le vieux sire de Cognac, 
dans les dernières années de sa vie, soumetlail-il aux 

I * 

décisions d’Edouard, sou neveu, tout ce qui concernait 
■sa famille.-Ainsi, quand il fut question du mariage de 
sa propre nièce, il voulut que le prétendant, Jean de 
Vecy, clievalier, allât lui demander son consentement; 
il le chargea d’une lettre par laquelle il demandait au 
jeune roi de lui faire savoir comment il pourrait lui 
prouver son amitié et son dévouement, mais qu’il ne 
pouvait se rendre auprès de lui, parce qu’il était alors 
gravement malade (2). 

En prévision de sa mort prochaine, qui arriva dans 
les derniers mois de l’année 1288, il fit un second tes¬ 
tament, rédigé en latin, où l’on remarque quelques 
changements h ses premières dispositions, et par lequel 


(1) Rex omnibus ad quos litteræ pervenerint, salutem. 
Sciatis qiiod, a festo Pascba mars IëSH] anuo regni nos- 
tri quarto decimo, usque ad finem quinque aunorum pro- 
ximo sequentium completorum, dedimus liceuciara Gui- 
doni de Leziniaco patruo nostro, terras et tenementa sua 
que habet in insula nostra Oleronis ad fermam dimittendi 
quibuscumque voluerit. » [Ex. Rotaîis Vasconiœ, anni xiv 
Edwardi 1, ap, coîlect. Brequigny^ T. xiv, f’ 49.] 

(2) .... Item sciatis me, domine Karissime, quasi in bono 
statu, in taîi famen statu quod cotidie sum in manibus 
et dangerio phisicorum ; et per Deum, domine Karissime, 
supplico in quantum possum Excellencie vestre etspei non 
modice quam in vos habeo et espero quoque, si aliquid 
vobis placuerit quod habere aut modo aliquo modo facere 
possim, mihî si placet, procul dubio significatis quantum 
pre ceteris viventibus paratus sum parère vestre in omni¬ 
bus voluiitati. Valeatbene et diu vestra majestas regia in 
statu prospero et honesto. » [Ex Bmdellis in Turre London., 
U” q, ap. collect. Brcquigny, T. Lxv, f* 298.] Bréquigny veut 
que cette charte soit antérieure à 1288. 
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il légua à Hugues-le-Brun, son neveu, comte d’Angou- 
lême, les seigneuries de Cognac, de Merpins et d’Ar- 
chiac. Comme quelque temps auparavant il avait dé¬ 
posé entre les mains de l’évêque de Saintes une lettre 
revêtue de son sceau, par laquelle il demandait d’être 
enterré devant le grand autel de l’église du couvent 
des Cordeliers de Cognac, ou h droite, si cela conve¬ 
nait mieux h ses exécuteurs testamentaires ; pour assu¬ 
rer l’exécution de celle disposition contraire à celle du 
premier testament, il déclara révoquer tout codicile à 
ce sujet, sur lequel ne se trouveraient pas les sceaux 
du comte d’Angoulême et du Père Gardien des Frères- 
Mineurs do Cognac. Toujours occupé de la Terre- 
Sainte qui lui rappelait les plus belles années de sa 
jeunesse, il demanda que cinquante livres prises sur sa 
succession fussent employées à y envoyer autant de 
guerriers qu’on pourrait s’en procurer avec cette 
somme, et que si Hugues-le-Brun, son principal héri¬ 
tier, conduisait lui-même une armée en Palestine, il 
profiterait de celte disposition pour augmenter le nom¬ 
bre de ses compagnons ; que, dans le cas contraire, cet 
argent serait donné à celui de ses parents qui irait ou¬ 
tre-mer, principalement à Hugues de Lusignan, fils de 
Geoffroy de Lusignan, alors seigneur de Coulié. Le 
couvent des Cordeliers fut, comme il l’avait été déjà, 
l’objet de sa munificence : outre la rente de trente-six 
sous destinée d’abord à l’achat de tuniques pour les 
religieux, il donna encore vingt sous à prendre sur le 
port Saunier, dix sous par semaine pour la nourriture 
de chacun, et à la communauté sa croix et son calice 
d’argent, plus cent livres, provenant de la succession 
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d’Adémar, son frère (l), qui devaient être employées îi 
ragrandissemenl de l'église et à rornemenlaüon de sou 
tombeau. Le prêtre, cliargé du service de la chapelle 
de la Vierge dans l’église de Saint-Léger, recevait dix 
livres pour faire les frais de son anniversaire. Les mille 
livres, destinées par le premier testament à marier les 
filles pauvres, furent maintenues jusqu’à concurrence 
de cent livres pour doter une des filles de Bernard de 
Bremond, son clerc (2), et de ce qui serait nécessaire 
pour dédommager les habitants de ses terres des perles 
qu’il leur aurait fait éprouver. Toutes les églises pa¬ 
roissiales des trois châtellenies, excepté celle de Co- 
gnaCj recevaient ime rente de deux sous. 

Ce testament dont nous ne donnons les dispositions 


(1) Aimar ou Adémar, fils de Jean-saus-Terre et d’Isa- 
belle de Taillefer, fut évêque de AVinchester. Il mourut à 
Paris, en 1261. [Malh. Paris; édit, de Paris, 1644, pp. 491 et 
suiv.] 

(2) Volo ecciam quod de predictis mille libris una filia- 
rum Bernardi Bermuiidi, clerici mei, de qua ipse Bernar- 
dus maluerit, pro suo maritagio haheat centum libras. » 
Ckricus désigne quelquefois un homme d’église, un reli¬ 
gieux, mais souvent aussi un simple laïque au service du 
seigneur et chargé d’écrire ses chartes. [V. Dticange : gloss.] 
Bernard de Bremond, devenu veuf, pouvait bien être prêtre 
à cette époque, c’est ce que semble indiquer son sceau ec¬ 
clésiastique, c’est-à-dire de forme ogivale particulière à l’é¬ 
glise de Saintes, et qui représente un religieux à genoux 
aux i^ieds de la Vierge tenant l'enfant Jésus dans ses bras, 
avec cette légende: S. LBERNARDI BERMONDI» Le sceau 
de Pierre de Bremond est rond : il porte une fleur de lis 
fleuronnée avec cette légende; S. f PETRI BERJIONDI ». 
[Douét d’Arcq : R£Citcil de Sigillographie]. Ce ne fut que 
vers i;i:îO que Yaigh à deaz têtes fut le signe héraldique des 
armes de la {i^niille de Bremond. 




qu’aulanl qu’elles diffèrent de celles du premier, insii- 
1 liail comme exécuteurs des volontés du testateur l’évê¬ 
que de Saintes, Gui de la Marche, le gardien du cou¬ 
vent des Cordeliers de Cognac, Bernard de Bremond et 
un autre clerc, attaché aussi à sa personne, nommé 
Raymond de Monlhoyer \(le Monte Boerg]^ qui tous 
avaient tellement la confiance du mourant qu’il leur 
laissait la faculté de modifier ses dispositions, s’ils le ju¬ 
geaient utile au salut de son âme (1). Il mourut peu de 
temps après et fut enterré, comme il l’avait demandé, 
en habit de moine, dans l’église du couvent des Corde¬ 
liers (2). La ville n’a gardé aucun souvenir de sa 
tombe; le temps et les hommes ont tout jeté au vent, 
sans respect i>our celui dont les concessions furent h 
Cognac les premières conditions du régime municipal, 
qui, quoique antérieur, ne reposait avant lui sur au¬ 
cun document écrit. 

Les seigneuries de Cognac, de Merpins et d’Archiac, 
passèrent après lui à Hugues XIII le Brun, comte de la 


(1) Pièces justifie. n° xi. 

(2) Le sceau de Gui, sire de Cognac, le représente sur 

un cheval au pas, tenant la bride de la main gauche, et 
appuyant la droite sur un chien placé sur la croupe du che¬ 
val ; l’olifant dans le champ du sceau. Légende : SIGILL : 
GVIDOXIS ; DE ; LESINIACO t DOMINI ; DE COMPNIACO. 
{Arckims inpér, carton J. 270, 19.] Corlieu, qui fait mou¬ 

rir Gui, sire de Cognac, en Angleterre, n’avait sans doute 
pas connu les testaments de 1281 et de 1288. Vigier de la 
Pile {Hist. de VAngoimois) a ignoré aussi le dernier de ces 
documents, quand il avance que le seigneur de Cognac 
vécut seulement jusqu’en 1282, et qu’il laissa une fille par 
la mort de laquelle ses terres passèrent au comte d’Angou- 
léme. Gui avait bien eu une fille, mais elle mourut avant 
lui. 




Marche et trAng-ouiême. Quoique le prieuré de Saint- 

Léger eût obtenu plusieurs fois la confirmation de ses 

» 

droits, il se les. vit contester par les représentants du 
comte d'Angoulême, après la mort de son bienfaiteur. 
Ne pouvant obtenir justice devant la cour du suzerain, 
et encore moins recourir à la force, un jour le prieur, 
suivi de ses religieux, vint se jeter auxpiedsdu comte, 

■ « rk 

le supplia en pleurant et en appelant à ses sentiments 
pieux ehh sa compassion, de lui accorder des lettres con¬ 
firmant tous les droits reconnus à Saint-Léger et à 
Saint-Martin (1). Le comte céda à ses prières, donna 

K 

une charte par laquelle il confirmait tous les anciens 
privilèges, reconnaissait au prieur et à ses frères le 

droit de tenir leurs assises, d’exercer une juridiction de 

« * 

basse et de moyenne justice sur toutes leurs possessions 
dans l’intérieur de l'enceinte du cloître et en dehors de 
la ville, avec défense expresse aux officiers de la sei- 
gneurie de Cognac, juges, sénéchaux, châtelains et au- 
trés d'y intervenir ou d’y apporter empêchement : que 
si cependant ces derniers étaient appelés sur les terres 
du prieuré par quelques nécessités de leurs fonctions, 
ils pourraient s'y présenter, mais seulement assistés 
des officiers de la juridiction claustrale. Pierre de 
Breuil [de BroUo] apposa sur cette charte par l’ordre 
du comte, le sceau en usage dans les châtellenies de 
Cognac, de Merpins et d’Archiac, le mercredi après 
Noël de l’année 1290 [27 décembre] (2). Dès lors la ju- 


(1) Cette dernière désignation du prieuré que nous ren¬ 
controns pour la première fois, venait sans doute de ce 
que l’église de Saint-Martin, donnée au prieuré, y était 
particulièrement annexée. 

<2) Pièces justifie, n*’ xii. 


12 !) 


ritUclioii ilu ]>ricuré l’ut iiitlépendaiite ûe celle du jjei- 
g'ueiu\ et probablement aussi n'eut plus rien de com¬ 
mun avec les privilég'es accordés îi la ville par la charte 
de Gui de Lusig’uan de r2(i2. 

La dynastie des Lusignans tüuchaiUisa fin ; sa puis¬ 
sance s’était amoindrie par les partages successifs de ses 
possessions entre les descendants d’Isabelle de Taillefer 
et de Hugues X. Les derniers membres de cette fa¬ 
mille, entraînés par les mœurs du siècle, n’ayant plus 
de combats ii livrer, se bornèrent ii vivre sur leurs ter¬ 
res, îi enrichir quelques établissements religieux, sans 
se préoccuper des progrès que faisait chaque jour la 
royauté aux déi>ens des grands vassaux. La ville de 
Cognac, outre la reconnaissance de ses anciennes 
franchises, recueillit de leur administration pacifique 
d’importants avantages : son enceinte s’était agrandie; 
sa populal ion s’était accrue; la bourgeoisie s’y était en¬ 
richie par le commerce du sel et du vin, dont le trans¬ 
port fut facilité par des travaux qui rendirent la Cha¬ 
rente navigable jusqu’à Chateauneuf. Les marchands 
venaient de loin s’y approvisionner : ceux de la ville 
formaient entre eux une corporation riche elmctive. Le 
commerce du vin chargé dans le port de Cognac pour 
être conduit à La Rochelle, où les vaisseaux anglais ve¬ 
naient le chercher, était libre depuis le temps des ven¬ 
danges jusqu’à la fêle de saint André, en vertu d’un 
privilège accordé par les Lusignans et par le sénéchal 
du roi d’Anglelevre (1). 

( ]J Le 1*. Arcère : Ilü/oire dn fa Rochelle. 


U 




[tP 


- '» 

ÎÏ#' 









f * 


‘ ■, i 


^1;- ,■ 

rt? * 

^ ■• * • 

i 


F* ■*■ 

*;• .* 

•!r *■ 

r 


t 


<r»# 


t- 




■ *t 






-, I 




♦ « 


> Hî 




viii> ‘;fi 

.**1 




‘ ■ -Jri^ ■ 


y 




’iv • 


) j 
■ ^. k - 


-- J 




A' - ^ ;; •* 


t ' 

m '■ 

••; ♦. \ 


I > 


,V 



, i 


.1 •« •■ f 

T -■■ ^ • * • 


#*• 

; \- 


• 1 â 


• - 


? i .;. 

« 










>4 

*1 

br • ^ 


>• «» ' "► * 

-î ^ ^ 

«iî 



* r 





r' 


. i . \ 

'^1*1^ A 


^ ■' ' ' 

, - 


-r • 

-.J 



' ' IF »*l 

"uL 


>r 



.»/ 


• 5fc* ' 


4 • •» 


à ' «fit» 

1^ *!?% . < 
4,^|' : ■?. *. '■<■• i t: 

à, ''^' 

>î' •■' 

‘t-*- 


r • 



f * ^1- 

i» * - 


% 

' k 


•■ w^.,>-: . V -1^:^ ■’ 


.» ^ • 


.‘ 'r,-. 

» 

-. -f- 






i.r % 


, >. 


*5 . 

.i ^ 






S‘ ■ 


t > 



V 

• * V • 

•- -'* •';i> 

’^ iw T 

î#è 

•V.#» 

:f-- 1' 
*¥'^' •■! 
ÿ-TKî ' 

. I " 

V: ^ 

iV- ' 

^•4É 


. ---Vf 

»p * 

'-;v 

;* * 


.it ^ fi f 
^ ■ -■'»»■•«iii .';•- î 


■ Il^n'..<;t.r *^;?^ 

* 

1 - 


f' 

ïitî£ 

• *’ 


,A 

f. 

* •' 

W‘ 

f " 

t ■*.* ^ 


. fi 




.f 4r.- 



± f * 


. f ^ 


■ r * ■ ii!Ln ■■■ *' ** 

; ‘i-, ' '*‘.-"S'' 

î -• ..rïJ'l'lW î'* i’ • " 


fi fl 





■I la, 

M-'m 
, . li.4 ' - 

• 1^ * à 

^s,?îri3î‘. ■< 


t 

i'.? 


. f.i il 


» 


f 


» » t; 


*■ A'.t 


♦ f 




■J* 

T 


» ■ r 



it ■' I-, '^y^. 

m 

■rfÇy'‘’ 




■( • 


A 

« 


t. % 


.* 

t, ?••.«?;; ù" 


• f 



O 


r 


» , 

*# >. 


: : r ; ■ 

I * • V 

’ ■£ 


c. 


-V ,. 

’ ^ - I * # /* 

♦ ... 4 


♦ Al ^ 




I 


p: 


4 

* 


r-'*.' 






• » 


''»' 'i 

^ à4 


f, 




-# • •*• 



t 


fc#'i 


» * 

.Z* ^ 

* 

.. y 3k:f*^. ^ ' 1”" 

*A 
• ■ » 


jf 

1 

t 


I 






• *r 


'■î» ■»<•>. üf 


.>Ÿi 






iP^.T^ k 

MA ^ m * 


J * 

■P iî 

il -f^ 

r #Ua 


a. 

► s 


.- J. .. • 

.»4*.» •> ;iiiK-,»v 

' 4 

♦ * - Ik. 

l 

- 


<K' • V* 






r 


-f 

ft" * • 

t 

• ^' J.» 


«4 

♦ 



♦ fi 




I t 


'. .-'^i • • 


T 

« 





îM 



4' 


r • -4 ' 


^.. ^ ■»■ 

*é*. t 


« 


•i 



.'tf 


ak 


I 


« t 4^ 


î - 


'%*,: 9- -• 

• *. ■ kk 

fr ‘ -T 

► J ., ■% \ 

4 . MM 




f 

* 


, t 


•; .V. 

r 

' - ■ k • 


? , 

rv 




♦ s 


:m y 


,* 
w * 


■.. ■* * 

a*:. ■ 


: â.f 


!. * « 

V» 


•/ 



••■V 


■1<*1** 


;s- î- 


'«•*.. 


%. - 

L 


-^-1! iS 1 
•k%- ■■ 




• • 



•fu • ^ 

^ sriA^H 

« 4 1. 


ï??f 



41 












I 


CHAPITRE QUATRIÈME. 


HTJJîHRli: ïHi CENT ANS 


— LA COMMLNIi DE COGNAC. 


% 

» 


SOMMAIRE. 

Philippe-le-Bfcl. — Abolition des Templiers.-—Les comniun- 
deries deOhàteaubernard, d’Angles, de Routiers. — Réu- 

• uion à la couronne du comté d’Angoulême, des châtel¬ 
lenies de Cognac et de Merpins. — Jeanne d’Evreux, 
comtesse d’Angoulême, à Cognac. — Jugement en faveur 
du prieuré de Saint-Léger. — Yolende de la Marche cède 
k Philippe-le-Bel ses droits sur les seigneuries de Cognac 
et de Merpins. — Répression de la fi’uude des droits du 
port Saunier. — Confirmation des privilèges anciens par 
le roi Jean-le-Bon et par Charles V. — Charles d’Espagne 
k Cognac : 2" charte communale ; composition du corps 
municipal, ses privilèges ; hommage du Maire, — Privi¬ 
lèges encore confirmés par Jean-le-Bon. — Cognac donné 
à Jean de Grailly par le roi d’Angleterre, — Séjour du 
prince de Galles k Cognac; cession de droits sur le port 
Saunier. — La ville reprise aux Anglais par le seigneur 
d’Ainbleville. — Prises de Chàteauneuf, de Bouteville, 
Le maréchal de Sancerre ; siège de Merpins contre les 
Anglais. — Destruction des châteaux de Bourg-Charente, 
de Chàteauneuf, de Merpins. —Louis d’Orléaus, seigneur 
de Cognac. — Droits féodaux de la maison d'Ars. — Pro¬ 
jet d’une trêve avec les .-Anglais: oppo.sition ries h alu- 
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tuiits dii Cof^nuc*. — Droits sur le sel et ïuitres uiarchutj- 
(lises. — Vente tlu ebâteau île Jariiae par Charles d’Or¬ 
léans en l'absence de Jeaii-le-Iion, comte d'Aiig'ouîéme, 
prisonnier en Angleterre. 


Le monde féodal avail jeté ses dernières splendeurs, 
la royauté faisait à son profit une France nouvelle. En 
ressaisissant les dépouilles arrachées aux successeurs 
de Charlemag'iie, elle se plaçait au-dessus de tous les 
petits rois de province.s réduits bientôt à n’être que les 
courtisans des descendants de .saint Louis. Le comté 
d’Augroulême qui, après la mort de Gui de Lusigmau 
aA-ail recouvré ses anciennes limites territoriales eu 
s'annexant les châtellenies de Cognac, de Merpins et 
d’Archiac, fut réuni à la couronne en 1:107 par Phi- 
lippe-le-Bel. Ce prince, ne pouvant oublier que dans 
le dernier siècle l’union des comtes d’Angouléme et de 
la'Marche, et de quelques autres barons du Poitou, 
avait fait des Lusignans une famille puissante qui, 
fière de son alliance avec les Planlagenels, avait osé 
enlreren lutte avec la royauté capétienne, le convoitait 
depuis plusieurs années. îs'ous ne dirons i)as comment 
il satisfit et son ambition et sa politique, d’autres 
historiens de l’Angoumois ont assez fait connaître com¬ 
ment il y parvint. Pour légitimer sa nouvelle usurpa¬ 
tion, il fit faire un sceau, parti de France semé de /leurs de 
lis et parti de Zusiynan, ménageant ainsi les suscep¬ 
tibilités des ancien.s vassaux, en conservant ce qui leur 
rappelait une illu-stre famille (1). 

L’année suivante, après l’abolition de l'ordre <lu 


(Il Culloetidij des sceaux recueillis par M. Doiiët d’Arcq. 
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Temiile dont il ctmvoilait autant les richesses qu’il crai' 
g’nait î’influeiice, il vint visiter le comté d’Ang'ouléme. 
Il passa quelques jûux’S à Cog-oac, recevant les horama- 
g-es qui lui étaient dus^ comptant peut-être dans les 
élans de sa haine et de sou ambition satisfaites, ce 
qu’il g'ag'nait dans la châtellenie d’avoir proscrit la 
glorieuse milice qui, la dernière, avait défendu la ville 
sainte, versé son sang dans tous les combats de l’Orient, 
et qui, si rEiirope l’eût voulu, auraitencore continué la 
grande épopée des croisades. On ne vo 3 mit plus en effet 
depuis quelque temps sur la colline de Bouliers, sous 
les frais ombrages de Châleauberuard, qui rappelle le 
souvenir d’un saint et d’.un grand homme, à la Tera- 
plerie et h. Angles, le manteau blaxxc et la croix rouge 
iles défenseux'S du tombeau du Christ. Le peuple n'y a 
plus aujourd’hui aucun .souvenir des héros des croisa¬ 
des. L’église de Bouliers a complètement disparu ; celles 
de Châleaubernard et d’Angles sont les seules qui 
pour rhislorien témoignent du passé des nobles héros 
protecteurs des pèlerins aux saints lieux, qui après 
leurs courses avenliireu.ses, venaient incliner sous ces 
voûtes aujourd’hui solitaires leurs fronts meurtris par 
les batailles (1). Ils avaient aussi h Cognac une maison 
dont on ne connaît pins l’emplacement. 


(1) La commaiiderie de Saint-Antoine de Boutiers [ âe 
^teriis] releva plus tard du grand prieur de Malte ; celles 
d’Angles et de Chàteaubernard étaient annexées, dans le 
dernier siècle, à la comnianderie de Beauvais-sur-Matha 
[Ctiareiite-Inférieure] qui avait aussi appartenu aux Tem¬ 
pliers avant de passer dans les mains de l’ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem. Eu 1211, Seguin de Boutiers, cheva¬ 
lier, et Rixendis, sa femme, avaient donné à Dieu et à 
SainLAiitoinc de Boutiers, la terre de FonLDurant, par 
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Voleiide de la Marche, fille de Xil de Luîsi- 

g-iiaii, mariée à Hélie Rudel, sire de Pons (1), conser¬ 
vait encore quelques droits sur les châtellenies de Co- 
”*uac et de Merpins : elle y renonça par une iraiisîic- 
tion (2]. Philippe-le-Bel attachait un si haut priY k ces 
lieux seig’ueuries qu’il demanda par son testament 
qu’elles ne fussent jamais séparées de hi couronne. 
Mais les rois les plus puissants et les plus ahs/jlus ne 
disposent pas de l’avenir • Charles-le-Bel ne tenant 
aucun compte des dispositions de son père, en donnant 
le comté d’Angoulème à Jeanne de Navarre, sa nièce, 
qu’il mariait au comte d’Evreux, voulut que les châ- 

une charte que souscrivit Raynaud, abbé de Châtres 
1 d€ castris^ ou mieux de ('(W/isl- Eu 1324, une autre charte 
en décidant que les ohlatious des nouveaux mariés et 
celles qui provenaient des relevailles seraient par moitié, 
régula les droits du curé de Boutiers et du commandeur de 
Saint-Antoine. {BuU. de la Société archéoL et histor.de la Cha¬ 
rente, 1851 et 1852.) En 1390, le 11 décembre, Bernard, 
évêque de Saintes, s’étant pré.senté, monté sur sa mule, 
pour visiter la coinmaiiderie, Guillaume de Franehîleins, 
commandeur, exigea qu’il déclarât qu’il venait, non en 
vertu d’un droit, mais seulement en pèlerinage pour hono¬ 
rer saint Antoine. Cette déclaration fut reçue par un no¬ 
taire, en présence de Bernard de Cazelon, prieur de Saint- 
Léger de Cognac, et de Simonet de Vaucelles, capitaine 
de Merpins, La eominanderie de Boutiers formait alors, 
avec les commanderies subalternes, la commanderie géné¬ 
rale, dite de la Province de Limosin. 

(1) Olim, II, 230. — Testament de Gui de Lusignan du 
22 septembre 1304, a^). collect. Pupuy, 805, P 91. 

(2) .... « 1.U dite dame veult de sa bonne volenté que 

liostre sire li roy ait et teingne dez maintonaiit les chas- 
tiaux et cbastellènies de Compgnac et de Merpins, comme 
siens pro tires. » \ Charte de l^os : if/ipér., carton J. 37 i, 

M" x.] 



tellenies de Bouteville, de Cog'iiac et de Merpius fiu?- 
senl annexées au comté (1). 

Jeanne de Navarre ne tarda pas k venir visiter ses 
terres : elle séjourna assez long-temps k Cognac, sans 
que nous puissions préciser les actes de son administra¬ 
tion et vSes rapports avec les habitants à. qui elle paraît 
avoir laissé l’usage des privilèges reconnus par îa 
charte de 1262. Nous savons seulement qu'elle confir¬ 
ma, en faveur du prieuré de Saint-Léger, tous les droits 
reconnus par Gui de Lusignan en 1282, et par Hu¬ 
gues XIII de Lusignan en 1290. Soit que ses agents ne 
connussent pas ces deux chartes, soit qu’ils voulussent 
usurper au profit de leur nouvelle suzeraine les privi¬ 
lèges du cloître, ils citèrent le prieur devant Jean de 
Ginencort, sénéchal d’Angoulême, pour avoir « fait 
hrandonner.» en certains lieux de la châtellenie. Le 
prieur comparut et soutint qu’il avait usé de .son 
droit (2). Après une enquête faite par maître Bernard 
Vigneroul, clerc et receveur du comte d'Angoulême, 


(1) Lettres-patentes de 1318, 

(2) A tous ceux qui ces letres veiront, Jeiian de Ginen¬ 
cort, seneschal d’Eiigolesme, salut. Comme le procureur 
Monseigneur eust approchié par deuant nous religieux 
homme le prieur de Compnac et dit et propousé contre lui 
que il ou sergens, desquieux il avoit eu le faict ferme et 
agréable, avoient hraudonné et més brandons en certains 
lieux assis sur la cliastellenie de Compnac en usant de jus¬ 
tice, laquelle appartient à Monseigneur de droit commun, 
et non à autre et aucuns autres, exploit avoit fait en son 
grand domage et préjudice, et pour ce eust requis ledict 
procureur que .sc le dict prieur confessoit les dictes choses 
estre vrayes, que celes il adreçast et amendast, et à ce 
feu.st par nous et par droit eondemné, selon ce que de rai¬ 
son seroit, et si il les nyoit, ledict procureur en vouloif 


cl. îiii vude.sdeiix chavtes, l’mic de Gui, sire de Ouj^uac, 
l'autre de Hiig’nes-le-Briiii, coinle delà Marche el d'Au- 
goulênie, il fui jiig'é k Aiigoiilèine, le lundi avant lÆkif^ 
Jérusalem [i:i33], que le prieuré serait maintenu dans 
sa juridiction. Plus tard, en 1345, les mêmes difficul¬ 
tés surgirent; les agents du comté d’Angouléme clier- 
chuient encore k einpiéler sur les privilèges du cloître 


j)rouver tant que il deust suffire ; et leclict procureur dist 
et confesse qu'il avoit l)ieu braiidonné ou faiz braiidonner 
en certains lieux qui inovoieut de sa seigneurie, et que ce 
il povait faire de raison et aussi par vertu des previllege.s 
anciens, et que de ces choses il avoit en possession, tant 
si que ses prédécesseurs, par tant de temps que mémoire 


n'estoit du contraire, et des chouses nous oufry à infor¬ 
mer souffisament des assentiment, gré et volonté desdits 
procureur et prieur coumeinsin, assavoir et enquerre tlili- 
gemment la vérité des dictes chouses et faire Fenqueste ou 
informacion à nostre anié inaîstre Bernart Vigneroul, clerc, 
receveur de Monseigneur, lesquelles faire deuementla veue 
dediz lieux, fist et prefist ladicte informacion diligemment 
et celes nous repousta par escript : laquelle veue par nous 
t)U diligence et certaines letros et previlleges scélées du 
seeel de monseigneur Gui de Leziuhen et de Hugues-Ie- 
Brun, comte d’Pngolesme et de la Marche, et jadîz sei¬ 
gneur de Oompnac et de Merpins, que le diz prieur nous 
appourta et inonstra en jugement, présent ledict procu¬ 
reur.Eu conseil et deliberacion avec le conseil de Mon¬ 


seigneur assemblé pource, veuz lesdiz i>revilleges et titres, 
considérant tout ce qui est de raison nous povoit et devoif 
mouvoir, et aussi pour ce que il nous appartient que taire 


le devoynt par raison, deismes, pronuuciasmes, pronuii- 
cions par jugement et à drniz (juc lcdict procureur se de- 
hvoit depourter et cesser desdictes cliouses contre lecJict 
prieur, et que ledict [ïrieur ne sestoit de rien mcfaict. 


Donné ii Kna'olesnie hindi uvanl Lœktre Jherusalerii, l’an 
mil <.'C<‘ trente et trois. » ainsi signé: B. Menuzier, près- 
btre. f-lîrA. imph\, serf, î^nnta».. 1*. l iOi, jv ?b2.1 
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(le Haini-Lég’er. Alors? in 1er vint relie nouvelle flécision : 
« Kudes de Boiilenay, chevalier, conseiller de madame 
la lîovne de Navarre, et sénesclial de Ionie la comté el 
ressort d’Eng'olesnie, au prévost de Compnac ou k son 
lieuleuant, salut. Nous mandons et commendons que 
vous les privilég'es el g^râces jli piéça octvoyées et don¬ 
nées des prédécesseurs de madame Royne de Navarre, 
jadiz seig'neurs de Compnac et de Merpius, k religieux 
home saffe el honesle le prieur du prieuré de Compnac, 
.si comme il apparaii par les lettres ï)armi lesquelles ce.s 
présentes sont annexées, vous tenez et g-ardez etfaicles 
garder et tenir sans enfraindre, de point en point, se¬ 
lon la.forme et teneur desdiz privilég’es, et se aucune 
chose avoir l’en attemplé au contraii'e on doresnavani 
feist i’en attemplasl, si le metez ou faicies mellre au 
premier et deu estât y> (1). 

Si quelquefois les possesseurs de fiefs cherchaient k 
reprendre une partie de ce que leurs ancêtres avaient 
donné aux cloîtres, les religieux des prieurés n’étaieul 
g’uère plus disposés h recounaîlre les droits des ahhaye.s 
sous la dépendance desquelles ils avaienl été placés par 
leurs fondateurs. Ceux de Bouteville et de Merpins, 
s’étalent h peu près dégagés des liens d’ohéissance el 
de suzeraineté qui les ratlachaient par leur origine îi 
l’ahhaye de Savigny. Henri de Villars, archevêque- 
comte de Lyon, fut obligé d’intervenir et de leur or¬ 
donner, sous peine d’excommunication, de payer .sous 
le délai d’un mois k l’abbé de Savig'nv les redevanot‘s 

tTî V’ 

destinées k procurer k se.< religieux des frocs et de la 
chaussvire (‘2V 

(1) Arrh. impér, et vidinius aux Arr/utcs hm'/iicipah’s. 

(‘2> « ... messes et alias re.rhht'titias pro frocis, solutari- 




La veine de Navarre, coiiiLesse ri’Aiïgoultfnie, toiU en 
mainlenant la jiiridiclion dti prieuré, veillait attenti¬ 
vement k se« droits seigmeariaux en faisan! exercer par 
ses agents une active surveillance sur le port Saunier, 
pour empêcher toutes les fraudes commises par les 
marchands qui y transportaient du sel et qui cher¬ 
chaient toujours k se soustraire à la rigueur des droits. 
Un document de 1321 nous apprend comment on pro¬ 
cédait contre les délinquants. Jean Morel, doyen des 
marchands de T île d’Oleron, envoyait k Cognac une 
barque chargée, sous la conduite de Jean Morel, son 
fils et de deux autres membres de sa famille. Arrivés h 
Taillehourg, ceux-ci prirent la direction de Cognac el 
arrivèrent au lieu nommé Peyrive-de-Saint-Vaise, situé 
en aval de la limite de VEylier de Saiiilonge, (1) après 
lequelle le sel ne devait plus être déchargé que dans le 

port de Cognac. Au lien de continuer leur route, ils 

■ 

avaient ramené la liarqiie k Taillebourg, où ils avaient 
pris une quantité de sel supérieure k celle qu’ils avaient 
d’abord déclarée \)our la conduire k Cognac. Sur l’ordre 
de la comtesse d’Angoiilême, la barque el ceux qui la 
conduisaient furent arrêtés et retenus par Hélie Massel, 
clerc, préposé k la garde du port, en atleudaiiL le jour 
des grandes assises du sénéchal d’Angoumois, qui n’a¬ 
vaient lieu que quat re fois par an. A l’arrivée k Cognac 
de ce magistral, l’affaire fut e.\aminée en présence du 


bus seu \ de Saripiÿ : Lettre de S'oltüa- 

rlhua, bùds: « peduliimi genus, quitius nuixiine nioiiactii per 
ooctein utetiuîitur in rpstatc. in liierne vero soccis» (Ducarj- 
gn : 6'7 m,v.1 

(1) Lieu situé (hms la conimunc de Ohaniers |(Jliareiife- 
Inférienre.] 



(.'1ère de Jeanne de Navarre el des 


eo-parlageauls au.K 


droits du port Saunier, pris comme assesseurs. 

L’expéditeur, appelé devant ses jng'es, reconnut sa 
faute, et consigna une amende pour être mis en liberté, 
en attendant que le jug'ement fut rendu. Le sénéchal 
et ses assesseurs déclarèrent confisquée la totalité d\i 
sel ramenée îi Taillebourg', exig'èrent la consignation 
d’une amende de soixante sous et un denier, comme 
dommages-intérêts au profit du port de Cognac. Sur 
l’avis du clerc et du consentement des co-partageants, 
on réduisit le prix du sel h six livres qui auraient dû être 
payées au port d’arrivée. Une amende de vingt sous 
fut adjugée à la comtesse d’AngouIême, mais la barque 
ne fut rendue el Jean Morel ne fut mis en liberté qu’b- 
près avoir payé au clerc une amende de six livres, et 
une autre de vingt livres encore au profit de la com¬ 
tesse. Guillaume de la Couture, clerc el auditeur de la 
cour du scel, Hugues, seigneur d’Ambleville, Aymeric 
de la Renerie et Pierre Bouchard, jurisconsultes, Ricard 
de Platea, Hugues, fils de Radulpbe et plusieurs autres 
assistant aux assises signèrent à la sentence (1). 

La réunion des grands fiefs à la couronne favorisa le 
développement des franchises communales dans les prin¬ 
cipales localités soumises jusqu’alors à la volonté des 
seigneurs, qui ne respectaient pas toujours les privilé- 
g‘es octroyés par eux ou par leurs ancêtres. Quand la 
royauté eut préféré le vasselage des villes b cehii des 


.'inigneurs, celles-ci, relevant directement du roi, pre¬ 
nant une place dans les rangs de la féodalité, durent 
nllacher un certain prix h cette dépendance noble (|ui 


(1) Pièces jiistificat. n** xin. 


ft’a l’an lissait leur» immunités, tlnnnait à la hour^^eoisie 
une larg’e pari dans radmiuistration locale, el aux ar- 
lisans des droits de corporations, en vertu desquels ils 
étaient appelés à rég’ler l’exercice des métiers. 

La g'Lierre de ceni ans contribua beaucoui> à modifier 
ces institutions îi ravantag’e des citoyens appelés h 
jirendre part dans cette grande lutte, de laquelle devait 
sortir en grande partie la nationalité française. La po- 
pulalion des villes, où n’existait déjà plus le servage, 
mit foule son énergie au service de la royauté menacée 
dans la légitimité de ses droits séculaires. Celle de Co¬ 
gnac, durant celte longue période de succès et de re¬ 
vers, se distingua longtemps par son dévouement au 
roi de France, par sa. haine contre rétranger; aussi dans 
les moments les plus critiipies, quand la France pleu¬ 
rait les désastres de Crécy, se crut-elle autori.sée, pour 
prix des services qu’elle pouvait rendre h la cause na¬ 
tionale, k demander la confirmation de ses anciens pri¬ 
vilèges. Jusqiî’k cette époque, la petite cité n’avait eu 
d’autres règles pour son administration intérieure (pie 
celles qui pouvaient se déduire de la cViarle de (lui de 
Lusignan. Jean-le-Bon, successeur de Philippe VI, dès 
les premiers jours de son avènement, avant môme d’a¬ 
voir un sceau portant les armoiries de roi de France, 
s'empressa, k la sollicitation des liabilanls, de leur con¬ 
firmer tous les privilég'es antérieurs (11 par une cbarle 


fl) .lohamies, Del gratia Francorum rex, nostrum faci- 
mus universis tain preseiitilms (piain futuris, nos qnasdam 
îittcras, sigillo defuncti Guidonis de I^ezingeu, quondain 
(loinini (te C<)gniaco, de Mer(diis et (r.\clu*at, prout prima 
facio ap])aî'el>at, sigillatas vidisst^, foniumi quic sP([uiturcon- 
tineutes. [suit le texte de la charte de l‘.^(î‘21. Nos îiutein dictas 
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dans laiiuelle üîi ne trouve poitU ees ilisliiiclîoiis socia¬ 
les en usag*e un siècle auparavant, de clercs, de clieva- 
liers, de varlels, de boui'g'eois et de manants. Si l'éga¬ 
lité des citoyens n’était pas encore une loi, le principe 
n'en existait pas moins. 

Mais les anciens privilèges ne suffisaient plus à, une 
population devenue sous les Lusignans plus nombreuse 
et plus riche, et par conséquent pUis hardie dans ses 
aspirations politiques. La liberté ne saurait jamais être 
stationnaire elle se développe, progresse selon les be¬ 
soins des sociétés qui se transforment. Si fiuelqnefois 
elle semble disparaître au milieu des grands orages 
qui troublent la paix des nations, elle reprend sa mar¬ 
che ascendaule au temps marqué du doigt de Dieu. 
Ainsi, ax)rès la mort de Jeanne d’Evreux, quand Jean- 
Ic-Iîon eut donné le comté d’Ang’oulème à Char¬ 
les d’Espagne, son favori, les habitants de Cognac, 
comme d’autres localités, i^eu satisfaits de ce que le 
comté iia.ssait dans les mains <l’un prince jiresque 
élrang-er (I), réclamèrent des privilèges de commune 


» 1 


< 


littems et contenta in eisdem rata et grata halientes, ipsa 
in quantum de hiis bactenus usi sunt habitantes dictïe 
vilUn, volumus, laudainus, approbamus, ettenore presen- 
tiutn auctoritate reghî, et nostrîe i>lenitudiue potestatis, 
et speciali gTatià, confinnainus, quod ut flrmum et stabile 
perpetuo perseveret, présentes litterfis nostri, quo ante 
susceptum regni regimeii utebamur, sigilli fccimusappen- 
sione muniri, nostro tn aliis et alieno in omnibus jure sal- 
vo. Datum Parisiis, anno doniini inillesinio trecentesimo 
quinquagosimo, nieiisc novembris. » [^Ordon. (kst Rois de 
France, T. lï, p. 341.] 

n) Lettres-patentes du 22 décembre 1350, selon Corlieu, 
ou en janvier 1352, selon le P. Anselme. 


I I 

♦ 



I 




jilus contenue,s à ceux <{ui exielnienl dans d’aulrt's 
villes el. mieux lièdnis. Charles, ethlanl ii leurs sollici* 
talions, en considération des dangers tju’ils couraient 
pentlant les guerres du temps, du KèleqiCilsapportaient 
à défendre la ville contre toute surprise, leur oefroyo, 
par sa charte du mois de mai 1352, les franchises, pri¬ 
vilèges el libertés dont jouissaient alors la i)luparl des 
villes de France, « nue commune jurée, un échevinage 
ou bourse commune, un beftroi » au son diiqiitd ils 
convoqueraient les membres du corps de ville pour dé' 
libérer sur tout ce qui intéresserait la communauté 
des cilo;yeus (1). 

Certaines l’eslrictions furent cependant stipulées dans 
celle charte pour sauvegarder raulorité du suzerain, 
de sorte qu’à vrai dire Cognac n’oblenail qu'une com- 
iniine mixte, parce que Vautorité y était limitée 
l>ar certains privilèges réservés au seigneur. Ainsi, 
quand la réunion était annoncée au son de la cloche, le 
sénéchal du comte ou son lieutenant, s’il était dans la 
ville, ou dans tout autre lieu d’m'i il pouvait entendre 


(1) ... « Et quod pejus est a pluribus injurias patauiitur, 
dignumque estimantes ut bona fiicientes iiostrain laudeni 
et protectionem hoiniiies mereantur quorum villa iinlustria 
ac diligencia custodetur, et ad obediendum Deo, régi ac 
nobis eoruiii ineritis vita sul)ditoruin informatur, quatlie- 
luis sut» regali potestate et speciali nostrà dilectioiie ab 
oirini injurii'i defi'endatur, idcirco predictis babitantibus 
pre.sentibus et futuris, privilégia, fraiicbisias, libertateiii, 
communitatem , bursam conimimem, sinibalum vel cain- 
|)anuni, ad cujus sonum possint coiivoeacionea, congrega- 
tiones et adunaeioiies eoruin facere, tocieus quociens eis 
videliitur fucieminm...» [Arcb. limnirip. ; rarfttL de la couh 
Mime de Cn<jnat'.\ Ntms Cüiiservfuis ici l'nrtbograplic du 
Miaiiiiscrif. 
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cel. îipi>t4, devait assister aux délibéraUüvia; et si l'ini et 
l’autre étaient absents, rassemblée iiéanniüins se réu¬ 
nissait, mais ne pouvait s’occuper que des affaires rela¬ 
tives au commerce. Encore fallait-il que le Maire 
[Maïor villa] fît connaître au séuécliaî le plus prompte¬ 
ment possible le.s questions ag’ilées et les décisions 
prises (1). 

Chaque année, les hommes de la commune, c’est-à- 
dire les membres composant récheviiuig’e, choisissaient 
quatre candidats aux fonctions de maire, et parmi les- 
queis le sénéchal faisait son choix. Le maire, ainsi nom¬ 
mé, n’entrait en fonctions qn’après avoir juré de dé¬ 
fendre les intérêts du seigmeiir et ceux de ses sujets, de 
iie rien faire qui y fdt préjudiciable, comme aussi de 
ne convoquer aucune assemblée contre l'autorité du 
suzerain. La mairie était annuelle, et si celui qui l’oc¬ 
cupait mourait dans rintervalle, on devait le rempla¬ 
cer dans les mêmes formes (2). 


(1) ... «Ad sonum eampanre senescallus iioster, vel ejus 
lûcum teneus, qui pro tempore fueriut, insimul aut per se 
quilibet habeant interesse, si in villa sit, aut in locis imde 
campana poterit exaudiri; si autem predictus senescallus, 
vel ejus locuin teuens, fuerit absens, convocacionem vel 
unioneni prefati habitantes facere non audebunt, nisiqua- 
litas neg'ocii inter eos proloquendi id exposcat quo casu 
eidem senescallo, aut locum ejus tenenti, maïor villa! noti- 
ficare habeat CTim primo potuerit quid egeruiit...» \Arch. 
yiimiicipales,] 

(2) Singulis aiinis illi de commuiiitate eligeiit quatuor 
probus viros qui presentabuntur senescallo predicto, et 
ipse eliget secunduni relactoueni juratani uniim quatuor 
illorum y doneoreni qui creabiturin Maïorein, qui jurabit 
servare utilitatem nostram et subditorum uostroriun et 
danipnirm {tenitvis evitare et Contra nos congregationem 
non facere, et duratiit [ler aniuun, et iti line aiiui eligetur 



Lu charLe de Gui de Lnsijiiian avait adiiiib les che- 
vuliers, les clercs et les hourg’eois au partag'e des amen¬ 
des dans une certaine proportion ; celle de Charles 
d’Espag'iie détinil plus clairement ce privilège. — 
(( Nous voulons, dit le prince, que les haltilants et leur 
eommunaLilé aienl, dans leur juridiction, le pouvoir 
de prononcer des aiiiendes contre leurs hommes Jus¬ 
qu’à soixante sous et un denier, dont le produit se par- 
Lag’era ég’alement entre nous et la commnue. Mais le 
maire et la communauté ne pourront rien y prétendre 
quand l’amende excédera cette somme, et ils ne pour¬ 
ront connaître des cas pour lesquels elle sera infli- 
g'ée (1). » Ainsi s’établissait une juridiction réelle au 
profit de la commune. 

Comme, en vertu de celle disposition, les officiers de 
la justice seigneuriale auraient pu frustrer la ville en 
élevant les amendes au-dessus de soixante sous et un 
denier, il y fut pourvu de cette manière : — « Le maire 
et le sénéchal, ou son lieutenant, pourront d’un niu- 


alius suc(*essive, vel iiost niorteni aliciijus murieufis. » 
f.Vrcli. municip. i cartulairc ou à'rrc 
(1) Voluinus autem quod predicti habitores et ipsoruni 
(‘üuiiïiuiiitas habeant jurisdiciouem seii vigeriaiii iiiuctan- 
di illos de commuiiitatesuà, duntaxat usqiie ad sexagirita 
solides et ununi deiiariuni in casibus iu qnibus consuetu- 
do patrie lioc requirit, de quibus habebiuit illi decommu- 
uitate predictà inedietateni tocius einoluinenti proveoien- 
tis ex ameiifîîs sexaginta solidorum inclusive proveiiienti- 
bus ex facto ipsormn aut alterins eoruudeui, et alia ine- 
dietas nobis pleuarie pertinebit. tu eiueudis auteni sexu- 
giiita solides oxcedeiitibiis niaïor et romuiunitas i)redi(‘ti 
niflii] exigent, nec liabebiiut, iiec cognoseent de casibus 
iu quiljus taÜs eineiula cadere délient de roiisuetuciine pu- 
tria' vel dejurc.» \fh>d.\ 




liiel coiiseiitemenL dimiiuier l’aimeude, selon hi nature 
du délit, ou en ayant ég’ard d la forLiine du délin¬ 
quant (1). » Le maire qui, dans la cliarte de 12(52, au¬ 
tant qu'on peut en jug’er par l’obscurité du texte, était 
moins le défenseur des droits de la cité que de eeux du 
seigmeur, n’est plus, comme autrefois choisi par l’auto- 
rilé féodale sans le concours des citoyens ; il est main¬ 
tenant le vrai représentant de la commune. 

Cette charte ne stipula pas, comme celle de Gui de 
Lusig'iian, que des impôts ne seraient établis et perçus, 
que lorsque la ville en aurait besoin. La plus large li¬ 
berté au contraire est laissée à radminislcation muni¬ 


cipale. — <( Llle pourra établir des impôts, en percevoir 
le montant à la condition de les employer ii la défense 
de la ville et de la banlieue, aux réparations des mu¬ 
railles, des ponts et à d’autres besoins d’utilité publi¬ 
que ; mais le maire et la communauté seront tenus 
d’en rendre compte tous les ans à notre sénéchal, ou à 
notre receveur, ou à tous au 1res les remplaçant (2). » 
Dès lors ce qui constituait les revenus de la commune, 
n’étail pas tant son patrimoine en biens-fonds, que les 


(1) « Poterunt autem emendas sexag'iiita solidoruni 
niaïoi*, seneseallus, vel ejus locurn tenens predicti insimui 
concordantes minuerc et liberalifer moderare, si facti (pui- 
litas aut personnæ paupertas hoc recpnnt. » [Areli. miiiû- 
cip. : ÜarMaire ou Utre rouÿeS\ 

(2) Maïor autem sic creatus collectas taillias seinel plu- 
ries imponere poterit super eos do commmiitate et facere 
pro tuicione villæ et patria?, reparatioue ponfium etmuro- 
rum et eeterorum casuuni necessariorum ; de emolurnentis 
autem qiue maïor vel commvmitas percipiet quovis modo, 
teuebitur reddere compiitum ac etiam rationem, uec de 
ipsis sdiquid poterunt exi>endere nisi pro utilitate com- 
rmiid.» \!Md. | 

) 10 
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tlroilïi perçus sur les halles, sur les pesées, sur l’au- 
nag'e, sur le sceau apposé aux actes publics, sur les 
amendes et sur les divers métiers, comme les mar¬ 
chands, les chirurg’iens, les drapiers, les hôteliers et 
autres corporations, ainsi que cela se pratiquait dans 
d’autres villes érigées en communes [1]. 

Le maire était assisté dans son administration, non 
plus comme autrefois par des prud'hommes, comme le 
portail la charte de Gui de Lusignan, mais par des 
échevins [sca^ini], désignation empruntée aux commu¬ 
nes qui avaient précédé celle de Cognac, et par tîes 
conseillei's {cousilùirü], élus directement par la commu¬ 
nauté, et composant le corps de ville qui, lors de son 
installation, devait chaque année prêter serment de fi¬ 
délité au comte d’Ang’oulême, en sa qualité de seigneur 
de Cognac, et lui faire hommage d’un anneau d’or va¬ 
lant deux florins de Florence (2). 

Charles d'Espagne, en dotant ainsi sa châtellenie 
d’ime véritable charte communale, fit cependant quel¬ 
ques réserves pour le maintien de ses droits, en ajoU' 
tant, que s’il survenait quelques différends entre lui et 
quelques membres de la commune, ni le maire, ni la 
communauté ne pourraient intervenir de leurs conseils, 
de leur argent et de leur influence, sous peine de per¬ 
dre aussitôt leurs privilèges de commune, et que, si 


(1) Alexis Monteil: Hisfoire dca Français des disers étals, 
T. III. p. 158 et suiv. 

(2) ... « Creato autem maïore preclicfo nobis aut seues- 


callo iiostro, vel ejus locum teneiiti, predictis pro nobis et 
successoribus homagium ligiuui eum îieliaptamento unius 
aniiuli aurei ponderis duorum (loreiioruni Plorenrhr. 9 
fAreh. tmitiicip. : Cf/rhihiire ou liere rouÿe.] 
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mêure ils voulaieiil en appeler au roi, ils ne le pour¬ 
raient qu'avec son consentement (1), 

Cognac, comme certaines localités, n’achcla point à 
prix d'argent sa charte communale signée à Angou- 
lême au mois de mai 1352 (2), portant le sceau comtal (3), 
et sur le repli, la signature d’Arnould d’Audeliam, ca¬ 
pitaine souverain au comté d’Angoulème dès l’année 
1349 (4). Un mois après, le 10 juin, Charles d'Esx>ngne 
vint recevoir àCog’iiac riiommag'e lige du maire pour 
la seigneurie de l’hotel de ville et l’anneau d’or, sigaie 
représentatif de sa suzeraineté, et en même temps d’a- 


(1) Ut autem Inec omnia plenariamohtineajit firiiii* 
tatem per domiiium meuni regem, cumejus benevolencià 
dari facere periiiittlnius ac etiam confirniari ciiin clausa- 
lis et capitulis antedietis. Mandantes omnibus justiciariis, 
officîarüs et subditis nostris presentibus et futuris quate- 
nus habitatores memoratos nostrà presenti gracia et cou- 
cessioue perpetuo uti, gaudere, libéré et paeitice faciant et 
permittant, impediiiientis quibuscumque cessantibus pe- 
nitus et arnotis: quæ premissa omnia eisdem concessimus 
sine tlnacià de nostrà soientià et gracia speciali. » [Arcb. 


innnicip, : Cartulaire ou Um'C rùu(/e.\ 

(2) Datum Engolisme anno doinini mitlesimo tricentesi- 
ino quinquagesimo secundo, mense maii, salvo in alüs jure 
uostro et in omnibus quolibet alieno. Sic signatum su¬ 
per replicam per dominum coniitem in consilio suo, pré¬ 
sente domino Aniulplio Daudenehan inarescallo. {lbid.\ 

(3) Ecu écartelé / et h de gmv/les, an cMteau d’or sorfimé 
de trois toars de même, qui est de Castille ; au â d’azur scrné de 
jltv/rs de lis d’ot\ qui est de Fra^tce ; au 5 d’argent au lion du 
même, qvÀ est de Léon. 

(4) H fut marétdial de France après 1351, lieutenant-gé- 
ral en Saintouge, Poitou, Limousiu et Périgord. 11 mou¬ 
rut vers 13*0, kSauinur des suites de blessures reçues h la 
prise de Bressuire. [Alexandre Mazas : Vie de Duguesclm, 
299.] 





moiir et de perpétuelle alliance (1). Charles y signa 
aussi, au mois.de janyier de la même année, la sen¬ 
tence de conhscalioii des Liens de messire Guillaume 
de Bremond, chevalier, et d'Arnaud de Kabinaud, 
écuyer, condamnés k mort hun el Tautre comme cou¬ 
pables de trahison pour s’être emparés de la ville d’Au¬ 
be terre (2). 

La ville de Cognac prit donc place, à partir de cette 
époque, parmi les communes bourgeoises du inoyen- 
êge. Ses privilèges ne furent plus confondus, comme 
dans la charte de Ctiii de Lusignan, avec ceux des no¬ 
bles et des gensd'église.Les religieux du prieuréde Saint- 
Léger avaient aussi une juridiction distincte el tome 
féodale. La noblesse, qui faisait cortège à la royaiUé, 
combattait avec elle pour l’unité politique de la France, 
etavaitaussi des privilégesen rapport avec ses services. 
Désormais les trois ordres de la société resteront .sépa- 
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rés jusqu’aux grands jours de 89. 

Après la mort de Charles d’Espagne, le roi Jean con¬ 
firma toutes les disi>ositions de la charte coinmiinaîe, el, 
rattachant h la couronne le comté d’Angoulême, il 
plaça Cognac, Angoulôme et d’autres localités sous sa 


suzeraineté immédiate. Malgré les détachements anglais 
<[ui couvraient le pays sur la rive droite de hi Charente, 
il était venu h Cog'nac en 1351 et y avait été accueilli 


(1) Cet acte d’hommage ne .se trouve plus dans tesaî*chi- 
ves de la ville, mais il est mentionné dams un inventaire do 

noô. 

(2) «... Actum et datum apud Compaignacum, anno do- 
mini millesimo treceiitesimo quinqiiagesimo secundo, meu- 
se Januarii.» Cette sentence fut confirmée par le roi .Tean au 
mois rie fé\Tier de la me^rne année. 
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par la population et par les principaux seigneurs des 
environs, parmi lesquels se distinguait Aîmeri, sei¬ 
gneur de Linières, de la maison d'Arcliiac (1). Bientôt 
après, la guerre de Cent ans étendit ses ravages dans 
toute la Guyenne. Les Anglais, maîtres de TAng-oumois 
et de la >Saintonge, imposèrent à toutes les villes l’o¬ 
bligation de reconnaître la suzeraineté de rAng’leterre. 
Le prince de Galles, par ses lettres-pat en les, datées de 
Boi‘<leaux le 8 janvier 1355, voulant récompenser les 
services que Jean de Grailly, captai de Biicli, avait 
rendus à son père et à lui dans la guerre de Gascogne, 
en exposant sa vie et sa fortune, et pour qu’il fôt un 
modèle de dévouement pour tous ceux qui servaient sa 
cause, lui donna le château et la ville de Cognac, tou¬ 
tes les paroisses dépendant de cette seigneurie, avec le 
droit de basse et de haute justice et tous les privilèges 
dont avaient joui les anciens seigneurs. Le prince ne 
se réservant que les coutumes en vertu desquelles lui 
appartenait la vente du vin, ordonnait h tous ses repré¬ 
sentants dans le pays de prêter main-forte à son lieute¬ 
nant, de le maintenir, sa vie durant, en possession de 
tous ces avantages (2). 

La fortune ne tarda pas à trahir encore la France. 
Jean-le-Bon perdit la bataille de Poitiers [1356], On vit 
alors son vainqueur traverser la haute Saintonge avec 
son royal prisonnier qu’il conduisait à Bordeaux. L’an¬ 
née suivante, après la trêve du 23 mars 1357, Cognac 
fut forcé d’ouvrir ses portes â des détachements Anglo- 
Gascons qui y tinrent garnison. Edouard III ne con- 


(1) Fi’Oissart; liv. 1, chap, vi. 

(2) Pièces justittc. xiv. 
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un! plus îilors de limites dans l’e.\ercice de sou pouvoir 
souverain ; il confirma par ses lettres du juillet 1358 
données à Westminster, celles de son fils en faveur du 


captai de Buch (1). Il disposa aussi de l’aumônerie de 
iSaint-Jacques du faubourg et de tous les biens r[ui en 
dépendaient en favenr d’nn clerc, nommé Kogin Fou¬ 
caud, avec injonction au capitaine anglais qui com¬ 
mandait dans la ville de faire exécuter ses ordres (*2). 

L’année suivante, le traité de Brétigny, en rendant à 
la liberté le vaincu de Poitiers, livra il l’Angleterre une 
partie de la France, « toute la terre et le païs d’Angou- 


(1) Kex omnibus ad quos présentes literie pervenerint, 
salutem, Inspexiinus literas carissimi priinogeniti nostri 
Ed\vardi,princii)is Walliæ, ducis Cornubiie et comitis Ces- 
triæ.... Kos, consideracîone fidelis obsequiis nobis et dicto 
principi per prefatiimcapitalemsicimpensiet in posterum 
impendendi, volentes cum eodem capitali agere graciose, 
literas predietas et omnia contenta in eisdetn, pro nobis et 
heredibiis nostris, quantum in nobis est, aceeptamus, rati- 
fleamuset confinnamus prout literæ pradictn* pleniiistes- 
tantur, volentes et concedentes quod predictus capitalîs 
castrum et villain preiiictam cum doininio et parochiis 
suis predietis, ac mero et niixto imperio, alto et basso jus- 
ticiatu, et onmilms redditibusjuribus, exitibus, proficuis 
emoluinentis, et aliis pertinanciis suis universis ad ea 
spectantibns et pertinere debeiitibus, custumis vinorum 
exceptis, habeat et tciieat ad totam vitam ipsius capitalîs. 
In cujus rei testimonium buic serijdo sigilliim nostnim 
feciiniis apponi.. Dat\ini apud We.stnionasterium, iirimo 
die Jiilii : {Arch. irnpér.; colîect. Bréquigny, T. xxxix, 325. 
Vidimus aux arch. municip.] 

(2) «... Sciatis quod dedimus et concessiinus dilecto dé¬ 
co nostro Rogino Foucaud capellam vocatuni Lasinonerie 
de Coignalv, in comitatu de Eiigolismo, vaeaiitem et ad 
nostram donaeionem spectantem , liabeudam cuni emolii- 
nnmtis. jirotïcuis et Jiiribus et aliis pertinenciis suis qui- 
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mois (1). » Les commissaires crEdouard II1 parcoiiru- 
renl alors l’Ang^oumois et la Saiutong’e, prenant i)os- 
session au nom de leur maître, « des terres, des comtés, 
des sénéchaussées, des cités, des villes, des châteaux et 
des forteresses [2). » Alors Cognac dut cesser de jouir 
des droits de commune accordés par Charles d’Espagme. 
Toute radminislralion passa aux mains de Jean de 
Grailly, pourvu de la plus riche seigneurie du comté 
d'Angouléme, et trop intéressé à jouir largement de 
ses privilèges pour laisser aux habitants un maire, des 
échevins et des conseillers dont l’influence aurait cou- 
trehalancé la sienne et l’auraiL même restreinte. 

Jean Chandos, grand sénéchal d’Afiuitaine, chargé 
de faire exécuter les conditions du traité de Brétigny, 
parcourut aussi les provinces cédées à l’Angleterre, et 
institua des officiers dans tous les bailliages. Pendant le 
séjour qu’il fit à Ang’oulême, du 18 au 21 août de l’an¬ 
née 1363, tous les anciens vassaux du comté vinrent 
reconnaître la suzeraineté de son maître ; on di.stiu- 
gLiait parmi eux, Robert, seigneur de Mathas, de l’an¬ 
cienne famille de ilonlhron ; Bertrand, seigneur de 
Sigogne ; Foulques de JBouteville, chevalier ; Simon, 
seigneur de Barret (3) ; GeofFroi du Puy-de-Neiiville (4) ; 


buscumfiue. In cujus rei testimonium lune scripto sigib 
luin uostrum fecimus apponi. Datum apud Vestmonasfe- 
rîimi, vigesimo tercio die mareii. » [Au perso du folio 200, ,se 
trouve cetfe note de Bréquigny ; «Mandement en consé¬ 
quence adressé au capitaine de la ville de Coignak, de la 
même date.» ICollecL Bréquigny, T. iii, f‘ 200, ap, Arcli. 
inipér. dép*^. des manuscrits,] 

(1) Froissart; liv. 1, chap, vi, 

( 2 } rud. 

(3) Canton de Bavbezienx. 

(41 Cnnimuiic de Touzac, canton de Chfiteaiinenf. 
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Hélie iîouchard, üei^'îieiir deGensac ; Guiraiid de Fraii- 
cheville; Hélie de Bassac, Hélie de Bremoiid; Olliviei 
seig'iieur de Boai-g:, el plusieurs autres. Quelques jour 
après, eu allant au-devaiit du prince de Galles, qui ve¬ 
nait de débarquer xà La Rochelle, il passa ii Cognac, où 
se trouvait déjà le duc de Lancasli'e avec ses homiues 
de guerre, et y recul ensuite en grande pompe le héros 
de Crécy qui y arriva le 23 août 13G3. 

L'administration du pays était alors tout entière dans 
les mains des officiers anglais. Henri de la Haye, séné* 
chai d'AngouIême, avait à Cognac des agents qui 
maintenaient rigoureusement les droits de suzeraineté 
d'Edouard III. Malgré la charte de Gui de Lusignan, 
qui avait*reconnu aux habitants de Salles le iirivilége 
de faire paître leurs troupeaux dans les prairies des 
bords du Né, le sergent du prince de Galles ht saisir 
un jour tous les liesUaux trouvés entre le moulin de 
Gimeuxetla maison d’Angles, ancienne possession des 
Templiers. Giraud du Poix, Arnaud de Boiire, Guil¬ 
laume Simon, Hier Gémon, habitanls de Salles, furent 
cités h comparaître, le mercredi aytrès la Toussaint 
[1367], devant le sénéchal Henri de la Haye qui vint à 
Cog'uac tenir ses assises. Ils Justifièrenl de leurs droits 
en présentant la cliaiie du sire de Cognac, et furent 
par sentence main tenus dans ce privilég'e (1). 


(1) «... Si mandons à tous les sera’ciis de nostre dit sei¬ 
gneur et à chascun de eulx, que pour cause ovi occasion 
des choses <lessiis dites, il ne fassent nusdits défendeurs ne 
aucun de eulx aucun iiidehu emitoscheraent, et si aucune 
chouse bout fait en eoiitruire, (pie tantost et .sans delay le 
remecteut au premier estât et debeu. Fait et donné par 
devant nous Henry de la Hayi’, e*hevalier. .sencsctial d’Fii- 






La iiioii. de Jean-le-Bon sauva la France des divisions 
intérieures qui désolaient le royaume; Charles V, h qui 
était réservée lag'îoire d’être le rest aura leur de sa natio¬ 
nalité et de son indépendance, réveilla le patriotisme 
dans tous les rangs, en donnant h Dng’uescîin l’épée de 
connélahle. I.ag’uerre recommença sur tous les points; 
la noblesse et le peuple, humiliés d’obéir h l’éli'ang’er, 
coururent aux armes. De son côté, le prince de Galles 
qui disait que « jii ses ennemis ne le trouveroieni en¬ 
fermé en ville ni chastel (1) » appela à lui tous les 
chefs des bandes ang’lo-gasconnes qu’il réunit à Cog’nac. 
Pour s’attacher les babilanis, il reconnut les franchises 
communales de la charte de 1352, et par les mêmes 
lellres-patenles il leur accorda un sénéchal et un pré¬ 
vôt, dont l’autorité devait s’étendre sur les paroisses des 
environs (2). Quoiqu’en vertu de leurs anciens privilé¬ 
gies, le maire, les échevins et les conseillers, composant 
le corps de ville, dnssentpourvoir par eux-mêmes à l’en- 
ii’etien des murailles de la ville, des tours et des fossés. 


le prince anglais, soit qu’il se défiât du zèle des citoyens 
à mettre leur ville en état de défense contre le roi de 
France, soit qu’il voulût les décharger de ce soin, prit 
à sa charge cette dépense. Il fit aussi fortifier tous les 
chfiteaux du pays oii ses troupes devaient tenir g*arni- 


g'olesine, pour nostre dit seig’iieur, ès assises de Coingnac 
qui commencèrent estre tenues le inercredi emprès la teste 
de tous Saintz, Vau mil troys cens soissante et sept. » [Àr- 
ch. impér., sect. domm., P, 1404, n*^ 251. aux arch. 

municip.J 

(1) Froissart. 

(2) Ce titre qui u’existe plus dans les archives munici¬ 
pales s‘y trouvait encor<* en Iirw. 



son. Quatorze cent cinquante livres, seize sous et trois 
deniers furent employés, de 1364 à 1370, à réparer ce¬ 
lui de Merpins, un des plus importants par sa position, 
et seize cents livres Y>our fortifier les murs d'enceinte 
de celui de Bouleville. 

Le prince de Galles séjourna souvent h Gop’nac ; nous 
l'y trouvons encore le 23 septembre 1369, avec sa femme 
et son jeune fils Richard, dont la naissance à Ang’ou- 
lême avait été l’occasion de fêtes splendides. Le captai 
de Buch, pourvu depuis quelque temps de cette seig'neu- 
rie, y avait larg'ement usé des droits qu’il tenait 
d’Edouard IIL Pour payer les services de sou cortépre 
de chevaliers anp’lais, ou pour se procurer de l’arprent, 
il avait aliéné une partie des revenus du port Saunier ; 
mais il fallut sans doute la sanction de son maître pour 
lég’itimer ces concessions, comme rindiqnent cesletlres- 
patenles : — « Edwuard, aisné fils du roy de France et 
d’Anprleterre, prince d’Aquitaine et de Gales, duc de 
Gornoaithe, comte de Cestre, seipuieur de BIscaie et de 
Castre d’Ordials, à nostre amé receveur de rioslre port 
souhs mer de Compniac, qui ores est, et pour le temps 
h venir sera, salut. Pour ce que nous avons ratifié et 
confirmé certaines lettres oulroiées à Pierre de Saliers 
par nostre chier et féal coisin le cap Lan de Buch, et 
séelées de son séel, pav lesquelles il li a voit donné ça en 
arrères sexante livres de rante de nostre uionoie cou¬ 
rante à prendre sur la costume du sel qui viemîroit au¬ 
dit port de Compniac, et volons et par ces pré.sentes 
vous mandons que les dictes sexante livres de nostre 
dicte monoie paiez et délivrez audict Pierre de Saliers, 
ou h son certain procureur ou altorne por li, selon la 
teneur et ]iréport de uoz lettres palenle.'i de confirma- 
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cioii (iLi’ii a sur ce de nous, desquex vou appera en pre¬ 
nant de li ou de son dict procureur lettre de recog’nois- 
sance de ce que ainsi li paierez, par lesqiieles, avec 
ceste ou copie d'icelles soubz séel autentiq , volons et 
mandons a noz amez et fealx les auditeurs de noz comp¬ 
tes d'Aquitaine qu'il vous en faceont delivre allouance 
en voz comptes, et autant vous en rebatent de voslre 
recepte. Donné ii nostre cliastel de Compniac le xxni® 
jour de septembre, l’an mil ccc sexanle et neuf (1]. 

Tout en régdanl ses comptes de finances dans ses 
villes d’Aquitaine, ce prince biisait travailler active¬ 
ment aux fortifications des murailles, pressait ses pré¬ 
paratifs pour aller guerroyer contre le due d’Anjou. Il 
atiendait aussi avec impatience les renforts qui lui ve- 
liaient d’Angleterre, conduits par le duc Jean de Lan- 
caslre. Celui-ci, après avoir rallié sur sa route le comte 
de Pembroch, arriva avec lui a Cognac, ou ils furent 
bientôt rejoints par d'autres renforts accourus des pro¬ 
vinces voisines. 

Sur ces eiiirefaites, le prince de Galles apprit à 
Cognac que la ville de Limoges avait ouvert ses portes 
au duc de Berry. A cette nouvelle, il s’emporta en im¬ 
précations contre l’évêque de Limoges, — « en qui il 
avoit eu du temps passé grand’confiance ; fut durement 
courroucé, et en tint moins de bien et de compte des 
gens d’Eglise. où il adjouloit au-devant grand’foi (2). î> 


{!) On lit an bas de la copie sur parchemin : — «à la¬ 
quelle copie, je Pierre Salomon, garde du séel, faite colla- 
cion avec la original, ay ledit séel appouse en tesinoing de 
vérité desdictes chouses. Donné par copie souz le dict séel 
le xxiîi® jour de Janvier l'an mil ccc sexante et dix, Signé: 
Jehan Rous. [.IrcA. mpér.; secl. doman., P. I t04, ii*’ 

(2) Froissart: liv. 1, 2'’ partie, chapit. xrii. 
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Il jura par l’ème de son père qu’il reprendrait la place 
et qu'il punirait les traîtres. Les habitants de Oog'uae, 
qui attendaient avec impatience de le voir s’éloigner, 
durent craindre sa fureur si, en son absence, ils son¬ 
geaient à ouvrir leurs portes aux Français. A la tête de 
douze cents lances, de mille archers et de trois mille 
hommes de pied réunis à Cognac, il partit, accom¬ 
pagné du duc de Lancastre, des comtes de Canlebruge 
et de Pembrocli, lIu captai de Buch et d’une foule de 
seigneurs de Gascogne rangés autour de la litière dans 
laquelle il se faisait porter, car la maladie, dont il était 
atteint depuis quelque temps, ne lui permettait ptus de 
chevaucher, et ne faisait qu’aigrir son caractère vindi¬ 
catif et violent. 

On ne larda pas à le voir revenir, content du sang 
qu’il avait versé, des ruines qu'il avait entassées, mais 
ne pouvant plus supporter les fatigues de la guerre 
[1370]. Après s’être reposé quelques jours dans le châ¬ 
teau, d’où il regardait avec tristesse du haut des tours 
ce beau pays de Saintonge et d’Ang’ouniois, pour lequel 
de tout temps il avait eu une. grande affection, il par- 
cournt les environs pour visiter les châteaux où ses 
bandes tenaient garnison. On le vil souvent, durant sa 
maladie, s’acheminer vers Bouteville, dont il visitait 
toujours la vieille église, se recommandant aux prières 
des religieux enrichis de ses aumônes, et dont il avait 
fait reconstruire le réfectoire- Il avait fait placer sur une 
des portes de Cognac son iiortrait en pierre dans l’atti¬ 
tude d’un homme de guerre, brandissant un glaive, et dé¬ 
coré de tous les insignes de la royauté (1). Cognac con- 

(1) Louise (le Savoie fit enlever ce souvenir de 1» domina¬ 
tion atmlaise. [Ttiev^t : Vie des homwes ilfvsfres. 
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servait aiUrefttiâ dans ses archives les lettres-patentes, 
par lesquelles il avait nommé huit jurés pour lever les 
tailles destinées h réparer les murailles (1) [1369-1374], 

Il revint mourir en Ang'leierre. Après lui, le duc 
de LancasLre, qu’il avait institué gouverneur d’Aqui¬ 
taine, résida aussi quelque temps h Cognac. Obligé 
d'aller chercher des secours pour réparer ses pertes^ il 
laissa en partant le commandement de la ville au duc 
,Iean de Grailly, et le gouvernement de la Saintonge à 
Geoffro 3 ' d’Arg'enton [1372]. Fait prisonnier la même 
année par les Français devant Soubise, il fut conduit à 
Paris et retenu dans la tour du Temple oii il mourut 
cinq ans après. 

Cependant le patriotisme se faisait dans les rangs des 
défenseurs de la royauté française ; la défection com¬ 
mençait dans le parti de l’étranger. Plusieurs seigneurs 
du paj's accouraient sous les drapeaux de Charle.s V. 
Parmi les plus dévoués, ou remarquait Hélie de Brc- 
mond d’Ars, qui déjà avait gagné en 1355 ses éperons 
de chevalier en servant la France avec deux écuj'ers, 
sous la bannière du maréchal d’Andrehan. 


Les Anglais venaient de perdre une partie de leurs 
positions dans le Périgord. Eichard, leur nouveau roi, 
successeur d'Edouard III, pour récompenser les servi¬ 
ces d’Archambaudde Grailly, captai do Bnch, qui avait 
dû abandonner ses meilleurs tiefs dans cette province, 


lui avait donné, à titre viag*er, les châteaux de Mer- 
pins et de Bouteville, avec tous les droits attachés aux 
deux châtellenies [26 janvier 1378] [2], De nouveaux 
renforts, amenés d’Angleterre par le duc de Lancastre, 


(1) Inventaire de 17.75. \Arch. r/iuni&îj).] 

(2) Pièces justifie., n" xv. 




occupaient encore ces deux places» ainsi (|ue Coj^'nac et 
Chàteauneuf. Le duc de Berry, h la UHe de quelques 
troupes, se présenta devant Cognac, mais dut se conten¬ 
ter de l’investir, ne pouvant pas encore en attaquer de 
front les fortes murailles. Bientôt accoururent, sous la 
bannière de la France, de vaillants chevaliers Sainlon- 
geois, conduits par l’héroïque Verdun, seigneur d'Ain- 
bleville. La place fut vivement attaquée et les murail¬ 
les escaladées [1). La garnison ennemie fit sa soumis¬ 
sion et sortit, laissant prisonnier son chef Mondoc de 
Laussac. Le duc de Berry entra dans la ville en grandi? 
pompe, le 1®*' Juin 1375. 

Cependant d’autres détachements ennemis couraient 
encore le pays, mais toujours vivement poursuivis par 
Yvan de Galles qui, par l’ordre du duc d’Anjou, proté¬ 
geait la contrée entre Saintes et Cognac, — « raffrai- 
chissant ses gens d’armes en ce bons pais et gras, sur 
ces belles rivières et prairies qui là sont. » (2). Un jour, 
Jacques de Surgères et le sire de Thors surprirent im 
parti d’Anglais fort de six cent vingts lances, qui venait 
souvent jusques sous les murs de Cog‘nac, le taillèrent 
en pièces et firent prisonnier le chef Iléliot de Plassac. 
Ceux qui parvinrent à se sauver cherchèrent à rentrer 
dans le château de Bouteville, mais vivement poursui¬ 
vis, serrés de près, ils n’eurent pas le temps de s’eii 
faire ouvrir les x^ortes. 

La prise de Bouteville qui protégeait la frontière de 

(1) La chronique de Mathieu de Couci rapporte ce fait à 
l’année 1448, ce qui ne paraît pas probable, car on sait qu’à 
cette époque les Anglais ne pos.sédaient plus que quelques 
places sur les bords de la Dordogne. 

(2) Froisser t. 


Saîntong’e et d’Ang’oumois, fut bientôt suivie de celle 
des petits châteaux voisins où se réfugiaient les bandes 
ennemies avec le butin qu’elles faisaient dans les cam¬ 
pagnes, Le duc de Berry, courageusement secondé par 
Renaud VI, sire de Pons, lieutenant du roi en Sain- 
longe, surnommé le père, le protecteur et le conserva¬ 
teur des deux Aquitaines (1), après s’être emparé de 
Merpins, était venu assiéger Cliâteauneuf. La résistance 
de cette place, munie d’un fort château, situé sur la 
colline en face de la rivière, avait été opiniâtre, tant 
que les Anglais, maîtres de Bouteville, avaient pu par 
de fréquentes sorties inquiéter les assiégeants. Aussi le 
siège durait-il depuis quatre ans, lorsque Charles V s’y 
rendit et campa sous les murs du château, jusqu’au 
moment où le duc de Berry lui remit le comté d’An- 
g'oulôme. Alors les Anglais, manquant de vivres, moins 
favorisés par les habitants de la ville, qui jusqu’alors 
avaient fait cause commune avec eux, livrèrent la place 
aux Français (2). 

Malgré ces succès, le pays était encore loin d’être 
pacifié ; les débris des bandes anglo-gasconnes faisaient 
la guerre à leur profit, rançonnaient les voyageurs, les 
bourgs et les villages, et se retranchaient dans les pe¬ 


tit Ses armes étaient : iVo/rgent à fünct coticée à’or et de 
guetiUs de siæpüces. [Courcelles : Diction. Iv, noUesse^ art. 
P(yns.] Les sires de Pons u’étaieiit tenus envers le roi qu’à 
vingt jours de service et rendaient leur hommage, à che¬ 
val, armés de toutes pièces, [La Roque: Traitédv, Ban.} 

(2) Il ne reste plus rien de ce cliùtoau dont une partie de 
remplacement est occupée par le cliamp de foire. On sait 
que dans le onzième siècle, Chàteanneuf se nommait Bar- 
desille, et «lu’il ne prit le nom actuel que lorsqu’on eut 
.construit un nouveau château à la place de l’ancien. 


tit.s cMtefuix dont la plupart étaient en ruinea. Le liiic 
de Berry, ne pouvant se porter ulilemeni sur tous les 
points, négocia souvent avec l'ennemi, èt racheta h 
prix d’arg’ent plusieurs de ces repaires de pillards, de¬ 
venus autant de forteresses qui tenaient dans la crainte 
les malheureux habitanls des campag’nes. Aussi le 
prince, en remellant au roi le comté d'Ang'oiilême, 
avait-il réclamé une somme de 80,000 livres pour in¬ 
demnité de ses déboursés durant la g’uerre [1380], 

Le inaréclial de Sancerre, qui lui avait succédé en 
qualité de capitaine et de g*ouverheui‘ des châteaux de 
Cog’uac, de Merpins et de Chàteaimenf, comprenant que 
les campagnes seraient toujours eu péril, tant qu'il y 
aurait dans le pays des lieux de refuge pour ces ban¬ 
des indisciplinées, répondit à Tappel des populations 
lui offrant de contribuer aux frais de la guerre, en 
payant deux francs d’or par chaque feu (1). Par lettre 
du 5 décembre 1370 le sénéchal d'Angoiimois fut chargé 
d’asseoir cet impOt qui fut réduit deux ans après h un 
demi-franc d’or (2), Il ordonna d’abattre les murs qui 


(1) Ou nommait à ckem/^ ou /l'anc d’or, une pièce 
de monnaie frappée sous Charles V, valant 20 sous. Les 
deux francs d’or au taux actuel vaudraient environ 12 fr. 

(2) Lettre du maréchal datée de Saintes le 2G juin 13~8. 
[Airh.im. 2 )é}'. : TUresd’Atiffom/iois, P‘'vol,]On Htdanslc compte 
de rimpùt perçu par Dexniier, receveur: « à monsieur le 
maréchal au siège de Chàteauneuf vu fnincs d’or. Au mê¬ 
me devant Yibrac, quand Vibrac se rendit, c francs d’or, » 
Plus loin : «par le conmiandemeut dells''lemaréidud pour 
une polie de cuyiire, envoyée par Cornillaut à le ma¬ 
réchal au siège de Merpins, pour îengein, vi francs d'or. 
Item, au Jiiaréchal au siège de Merpins, c. Item le xv® .joiir 
d’aoiist, on transmit de Cognac audit siège vi tjuintau.x de 
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reslaienl des châteaux de Janiacelde Bourg'-Charenle- 
Les halâtanls de Cognac, riui venaienl de recevoir du 
roi de France des lettres de rémission, conservèrent 
leurs murailles, et se montrèrent empressés d’ohéir au 
maréchal. Ils coururent au château de Bourg-Charente 
et le démolirent [1387]. Celui de Merpiiis eut le même 
sort. L’antique forteresse, construite sur la mansion ro¬ 
maine de Condatey ne garda plus pour VaYenir que des 
ruines. On y voit encore d’énormes blocs de murs for¬ 
tement cimentés, mélange de constructions romaines 
et de constructions du moyen âge, lomhés sur les côtés 
de la place, et si solides encore que le temps n’a pu en 
disjoindre les pierres. La principale porte, celle par la¬ 
quelle on pénétrait dans la première enceinte, conserve 
une partie de son arc-boutant. On la nommait encore 
au xv*" siècle « la porte de la Mine, » en souvenir sans 
doute des moyens employés pour la détruire [1). D’é¬ 
normes pierres rondes, que les assiégés faisaient rouler 
du haut de leurs liaslions, gisent encore dans les fos¬ 
sés. Le souvenir de César, de Charlemagne et de Char¬ 
les V vit au milieu de ces ruines où l’archéologue aime 
à évoquer le passé. 

Malgré l’activité déployée par les Ueulenants du roi 
pour rendre la paix à la France, un certain nombre 
d’Anglo-Gascons étaient encore parvenus dans les der 
niers temps â se loger dans les ruines du château de 
Bouleville, sous le commandement de Guillonnet de 

chanvre qui costérent xix livres tournois. Entour la Mag¬ 
deleine, IV quintaux rte chanvre, xii livres tournois ; plus 
Lxi francs d’or. » 

(I) Dénombrement du prieuré (le Merpins de l’an 1500. 
\ÂTch. rnwiiicipalcs.'\ 

1 


U 



Scdrile-Füix. Le iiiaréclial vinl les y assiéger, riiiiiy ap¬ 
pelé par leij liabiLaiits de La Rochelle, pour s'opposer 


au débarquement des Ang‘lais sur les côles de Sain- 
(onye, il remit Tatlaque k un autre temps. 


Cog'iiac surtout avait eu beaucoup à souffrir durant 
celte guerre : les chefs anglais, qui s’y maintinrent 
assez longtem])s, s’y attribuèrent, au mépris des fran¬ 
chises communales, la totalité des impôts perçus autre¬ 
fois par les officiers du corps-de-ville. Mais aussitôt que 
les liaLilanLs furent livrés à eux-mêmes, dès la seconde 


année du règne de Charles Vf, ils portèrent leurs do¬ 
léances au pied du trône, énumérèrent toutes leurs 
souffrances durant la guerre, et réclamèrent la recon¬ 
naissance de leurs privilèges, entre autres de celui qui 
les autorisait à élire chaque année quatre jurés ayant 
plein pouvoir de lever l’impoi du stiquet sur tout le vin 
qui se vendait dans les tavernes, afin d’en employer 
le produit aux réparations des murailles, des ponts et 
à d’autres besoins, comme le portait la charte de Charles 


tl’Espagne. 

Charles VI, par ses lettres-patentes, données à Paris, 
le 29 août 1383, reconnaissant que par l’effet des guer¬ 
res — « icelle ville était moult diminuée de chevaliers 


et de î)euple, » permit aussi de revenir aux anciennes 
franchises et coutumes communales. — « Il nous plaît 
à eux octroyer qu’ilz se puissent assembler lande- 
main du jour de Nouel, ordonuer et députer jurez 
de la dicte ville aux gaiges et prouffltz de six livres 
tournois pour ledict an, et qu’ilz aient pouvoir, aucto- 
rilé et mandement spécial de faire laille, prendre et 
lever ledict suquet sur lesdiclz vins venduz à détail 
en Indicte ville... et à fiire pour rai.son, jusques h Jen- 





163 


demain dudict jaur de Nouel tant seulement, et à ce 
dict jour soient tenuz d’appeler quatre ou six person¬ 
nes des plus saig’es et sufïîsans marchans. ou autres, 
et eslire deux autres jurez qui aient semblable pouvoir 
et gouvernement, aux queux ilz soyent tenuz de ren¬ 
dre et faire bon et loyal compte de leur gouvernement, 
pour l’an qu’ilz auront esté esleus jurez, et iceulx nou¬ 
veaux jurez esleus puissent clore le compte. » (i). 

Cette ordonnance consacre ce qui existait antérieu¬ 
rement, comme consé<iuence des privilèges reconnus 
ou octroyés par la charte de Gui de Lusignan, et sur¬ 
tout par celle de 1352. Seulement elle nous laisse igno¬ 
rer le mode de procéder à l’élection des jurés. Tous les 
citoyens prenaient-ils pari h l’élection, ou le choix n’ap- 
parteuait-il qu’au corps de ville ? La première opinion 
semble la plus probable, car c’est à la demande des 
habitants que le privilège est accordé. Il n’est question, 
ni du maire, ni des écbevins, ni des conseillers. C’est 
que, par suite de la diminution de la population, de la 
suprématie que s’élaieut attribuée les rois d’Angle¬ 
terre ou leurs représentants, riiôtel-de-vüle n’avait 
plus ses assemblées ; la commune n’existait plus. Plus 
lard, les jurés furent choisis, en vertu d’une délégation, 
par les magislrals municipaux, comme nous en aurons 
la preuve par les procès-verbaux des mézées. Mais ceux, 
dont il est question dans une autre ordonnance de Char¬ 
les VI, sont des liommes choisis par les habitants eux- 
mêmes, des agents salariés, « aux gaiges et prouffiz 
de dix livres tournois pour chaque année. » 

Le règne de Charles VI avait commencé par des ri- 


(1) Pièces justificatives n*’ xvi. 




^'alités, des discordes entre les princes du sang*, avides 
d’honneurs et d’argent, pressés de faire prévaloir leur 
influence et leur ambition. L’Angleterre en profita pour 
ressaisir une partie de ce qu’elle avait perdu sous le 
dernier roi. La guerre recommença ; le pays de Cognac 
fut encore ravagé par les délachemenls de l’armée en¬ 
nemie, surtout par ceux qui étaient encore maîtres du 
château de Boiiteville. Les populations, attendant vai¬ 
nement d’être délivrées de ces dangereux voisins, ne 
pouvant plus compter que sur elles-mêmes, coururent 
aux armes. Quelques seigneurs du pays, avec les dé¬ 
bris de l’armée royale, secondèrent cet élan de patrio¬ 
tisme, attaquèrent la vieille forteresse et s’en emparè¬ 
rent. Un subside de trois mille sept cents livres levé 
sur les villes et les campagnes servit h payer les frais 
de cette prise d’armes [1392] (1). D’autres chevaliers 
français se montrèrent, dans ces circonstances difficiles, 
moins hardis à combattre l’étranger et faillirent an pa¬ 
triotisme. Kenaud, sire de Pons, peut-être le fils de ce¬ 
lui qui s’était si noblement conduit sous Charles V, s’é- 
lait fait riiomme du roi d’Angleterre, qui le nomma 
conservateur des trêves aux pays de Saintonge et d'An- 
goumois, d’accord avec le roi de France qui lui allouait 
mille écus d’or par an pour ses gages (2). En 1399, il 
accorda aux habitants de Cognac et des paroisses voi¬ 
sines la liberté de faire paître leurs troupeaux sur les 
terres et domaines abandonnés par tes anciens pro¬ 
priétaires, à qui la guerre n’avait pas laissé la sécu- 

(I) Document mentionné' dans rinventaire de 1155. [Ar~ 
chipes mmiicipales.] 

(t?) ( Joureelles, (fénéa/offie (les fraies: art. Pons. 
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rilé nécessaire pour les mellre en culture (1). 

Charles VI avait donné le comté d’Ang’oulème h Louis 
d’Orléans, son frère. Cehn-ci, mêlé aux factions qui 
désolaient le royaume, s’occupa peu de son riche apa¬ 
nage. Tous les tenants de fiefs, relevant de ses seigneu¬ 
ries de Cognac et de Merpins, s'empressèrent cepen¬ 
dant de lui faire hommage. Guillaume de Bremond, 
Tun d’eux, par acte du 15 décembre 1394, lui donna 
le dénombrement de sa seigneurie d’Ars, reconnaissant 
entre autres devoirs dus à son suzerain l’obligation de 
faire garder par ses hommes d’armes la porte de Saint- 
Martin de Cognac, s’il en était requis, dans le cas où 
le château serait menacé d’une attaque extérieure. 
Parmi les privilèges seigneuriaux de la maison d’Ars 
mentionnés dans cet acte par le vassal, nous citerons 
celui-ci. — «J’ai, dit-il, droict et accoutume d’ancien¬ 
neté, dès que les prés seront fauchés, ou sur le point 
de l’être, d'envoyer iù tous mes chevaulx et des com- 
paignons de mon hostel, cha.scun deux fois de journée, 
et laisser paistre et manger l’herbe ou le foin, tant 
comme les vaslelz demoureront à tailler l’herbe, pour 
en prendre ou faire leur faix du foin, s’il est appa¬ 
reillé, puis qu’il sera sur charrette^ etemporter en mon 
hostel, tant comme lesdits vaslets en pourront mener 
devant eux sur le col des chevaulx sans contre dict, et 
aussi de mes bœufs en allant pasturant et retournant 
deux fois de journée » (2). 

(1) Corlieu [Recueil en forme rapporte h tort ce fait 

à l’année 1407. 

(2) \Arch, Les droits féodaux prenaient plusieurs 

formes selon les pays, et avaient sans doute leur origine 
dans des concessions onéreu.ses feites autrefois aux habi- 
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Après la mort de son père, assassiné par les ^ens du 
duc de Bourgogne, Charles d’Orléans, armé contre les • 
Bourguignons, appela les Anglais à son secours, leur 
promit une forte somme qu’il ne put payer, et pour 
laquelle il ne trouva rien de mieux que de donner en 
otage à ses dangereux alliés son jeune frère Jean d’Or¬ 
léans, qui avait eu le comté d’Angoulôine pour sa part 
dans l’héritage de son père. Bientôt la halaille d’Azin* 
court, triste résultat de la rivalité de deux familles, 
pour lesquelles la royauté était un vain titre, livra la 
France h l’Angleterre [1415]. Les plus nobles cheva¬ 
liers d’Angoumois et de Saintonge périrent glorieuse¬ 
ment dans cette sanglante journée, parmi eux Guil¬ 
laume IV de Bi'emond d’Ars, dont le père avait aussi 
été tué k la bataille de Crécy, dans les rangs de la no¬ 
blesse fidèle (1). 

Les hostilités continuèrent en deçà de la Loire, où 
Bourguignons et Armagnacs comptaient également des 
partisans. Français et Gascons, iii.strumenls indociles 
des deux factions, ne faisaient la guerre le plus souvent 


tants par les seigneurs. Nous avons cru devoir rapporter 
ici celui dont jouissaient les seigneurs d’Ars, parce qu’il se 
trouve rarement ailleurs. 

(I) Guillaume, descendant de Guillaume de Bremond, 
seigneur de Palluaud, eu Angoumois, qui vivait a la fin du 
X® siècle, était fils de Pierre iv de Bremond, seigneur de 
Jazennes. Il avait épousé Jeanne d’Ars, fille et héritière de 
Gombaud ii, seigneur d’Ars et de Balâiizac. Depuis cette 
alliance, la terre d'Ars est restée en la possession des Bre¬ 
mond qui en ont retenu le nom, comme représentant les 
premiers seigneurs qui relevaient directement du roi. 
Comme seigneurs deBalaiizac, ils rendaient leur hommage 
à cheval, armés de (ouies jHêces. [J,a Boque": Tmité du Ban,] 



rju'à leur profil. La France était aussi folié que son roi. 
Dans ces tristes conjonctures, Cognac était toujours 
sur le qui vive. Tout commerce y devenait impossi¬ 
ble, parce que les Anglais interceptaient les roules, 
dévalisaient les marchands. Réduits à leurs propres 
forces, les habitants couraient aux armes, toutes les 
foi.s que les sentinelles, faisant bonne garde sur les 
murailles ou sur le clocher de Saint-Léger, signalaient 
l’approche de Tennemi. Toute administration régulière 
était impossible en présence de la population elTrayée 
et appauvrie par la difficulté des communications avec 
l’extérieur : aussi quelques habitants résolurent-ils de 
livrer la place aux ennemis. Ce projet fut misen avant 
principalement par la corporation des bouchers et par 
deux jurés qui s’étaient mis en possession de Tadininis- 
tralion. Mais im courageux citoyen, nommé Graciot 
Douliet, clerc et notaire apostolique, résolut de s’y op¬ 
poser. Dans la matinée du 31 mars 1416, suivi de plu¬ 
sieurs autres animés du môme patriotisme, il se pré¬ 
senta dans Tégdise de Saint-Léger devant Jean Tir- 
quoli, prêtre et notaire public, lui déclarant qu’il 
savait que les bouchers Jean Chaillou, Jean Marchan¬ 
dai, d’accord avec quelques jurés ou gouverneurs de la 
ville et d’autres, voulaient aller k Barbezieux, où se 
trouvait le gros de l’armée anglaise, pour traiter de 
la paix, ou pour convenir d’une trêve, pour laquelle 
ils devaient s’engager h payer une forte somme, et à 
livrer une grande quantité de vivres (1). Le notaire 

(1} «... Dixit et exposuit iu galUco verbo que in latin o 
sequimtur, velsimilia in effectu, videlicet, quod ad suî no- 
titiam pervenit quod Johannes Cliaillou et Johannes Mar- 
cliaiidati, carnifiees nec noirjurati, seu gubernatores dicte 


reçut cette déclaration rédigée en français et en latin, 
et la protestation par iaquelle Graciot Douhet s’oppo¬ 
sait à toute convention qui engagerait sa personne ou 
ses biens, se réservant d’en appeler au parlement, si 
nonobstant son opposition on persistait à traiter avec 
les Anglais. 

Les bouchers, les jurés et leurs adhérents ii’en per¬ 
sistèrent pas moins dans leurs projets. Ils convinrent 
avec les Anglais, moyennant un forte somme, que la 
ville ne serait plus menacée, que ceux des habitants 
trouvés hors des murailles seraient à l’abri de toute 
violence. Pour se procurer la somme promise, et ne 
se croyant pas assez autorisés h percevoir un im¬ 
pôt sur la communauté, les traîtres eurent recours à 
un expédient qui devait contraindre les citoyens à re¬ 
connaître les conditions de la trêve : ils annoncèrent 
que chaque habitant, en payant trois sous et quatre 
deniers, recevrait une lettre de sauvegarde pour sa per¬ 
sonne et pour ses biens ; que ceux qui u’en seraient pas 
pourvus seraient traités comme prisonniers, s’ils tom¬ 
baient entre les mains des Anglais. Les négociateurs 
espéraient ainsi parfaire la somme promise, chacun 
ayant intérêt h se mettre à l'ahri de toute violence. 

Malgré ces conditions, dont l’exécution se faisait trop 

ville de Compniaco, vel alii eorum nomine et mandato, 
volebant ire apud Barbezillura pro capiendo paticium seu 
suffranciam ab Augücis, domini riostri Francie regis, et 
dictum Graciotum et habitatores dicte ville de Compniaco 
alligare cum dictis iuimicis et eisdem promitfere et dare 
maximam pecunie et vietualium quantitatera pro dicto 
paticio seu suffraucia habendo et obtinendo...» [Arch.imp.: 
Titres de PAngoimùis^ T. iii, cot. :î5S).] Ce document a été 
donné en entier par M. Michon. 





160 


atlendre, les Anglais cherchaient nuit et jour ü sur¬ 
prendre la ville, battaient la campagne, effrayaient les 
populations. Les bouchers, les jurés et leurs complices 
s’en prirent personnellement h Graciot Douhet et h 
ceux de son parti, leur imposèrent l’obligation de four¬ 
nir la plus grande partie de la somme promise comme 
condition de la trêve, et sur leurs refus, ils menacèrent 
de s’emparer de leurs personnes et de leurs biens. Le 

courageux notaire protesta de nouveau pour lui et pour . . 

» 

les siens, déclarant en présence de plusieurs témoins, 
qu’il en appelait au parlement. L’acte d’opposition fut 
rédigé par le notaire du prieuré de SaintrLéger. 

Le texte du document qui nous fait connaître ces * 

dissenssions, prouve Lien qu’au moment où la France t 

entière était livrée ù ranarchie, le corps-de-ville de , \ 

Cognac n’exislail plus, ou qu’il ne pouvait plus user 

de ses prérogatives, et qu’une minorité vendue aux 

Anglais voulait imposer sa volonté aux habitants, sans 

les appeler aux délibérations de la commune. II n’y j 

« 

est question en effet d’aucune assemblée du corps- ‘ ,t 

de-ville pour délibérer dans des circonstances aussi ‘ . • 

graves. On n’indique, comme voulant pactiser avec ' 

■ * 

les Anglais, ni maire, ni échevins, ni conseillers, .-i 

mais seulement quelques jurés prenant le litre de gou- • ■ 

verneurs de la ville, titre qu’ils avaient sans doute ^ 

usurpé, au mépris des anciens privilèges. Comme la 
protestation est faite par un notaire apostolique et re¬ 
çue par le notaire du prieuré, on pourrait croire aussi 
que la résistance venait de cette partie de la ville qui 
avait sa juridiction particulière. 

Le manque de reuseigmemenls plus complets nous 
laisse ignorer si la ville finit par se soumettre aux 






r 



conditions de la trêve, si elle évita de nouvelles atta¬ 
ques en payant la cotisation demandée. Quoi qu’il en 
soit, il est certain qu’elle n’ouvril pas ses porle.s à l’eu- 
nemi, mais qu’elle dut s’imposer de grands saci'ifices 
pour réparer et fortifier ses remparts. Déjà, en 1410, 
des lettres de Charles d’Orléans l’avaient autorisée, 
pour y pourvoir, à établir un droit de deux, sous, six 
deniers sur chaque queue de vin (1). 

Après la mort de Charles VI, trop faible tète pour 
porter une aussi lourde couronne, Charles d’Orléans 
. administra, comme auparavant, le comté d’ Ang’Ouléme, 
au nom et en l’absence de Jean d’Orléans, son frère, 

m 

retenu en olag'e en Angleterre. Divers actes de son ad¬ 
ministration prouvent qu’il s’occupa assez aclivement 
des intérêts de sa famille dans sa châtellenie de Cogmac. 
Manquant depuis long'temps de ressources pour pour¬ 
voir à la défense de la ville, les hahilants réclamèrent 
auprès de lui, et, par le lires-patentes du 10 novembre 
1429, il leur permit de lever pendant huit ans un aide 
sur les denrées et autres marchandises — « passans ou 
yssans hors de la dicte ville, par terre ou par eau, ou 
par les deslroiz, ou parde.ssouhz le ponl. » L’énuméra¬ 
tion des marchandises soumises à l'iraput prouve qu’il 
se faisait alors à Cog'nac un commerce assez imporlant 
des produits du pays et de ceux des contrées voisines. 
Le vin vendu, non-seulement dans la ville, mais dans 
toute l’étendue de la châtellenie, payait un sixième 
de la pinte (2). 

(1) Lettres mentionnées dans l’inventaire des archives de 
la commune en l“5r>. 

(2) Pièces justificatives n" xvir. 
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Le commerce du sel était aussi soumis h des droits 
rigoureusement perçus au profit du seigneur et des 
ayants droit au produit du port Saunier. Toute barque 
chargée, après avoir dépassé en deçîi de Taillebourg un 
fossé appelé TEytier-de-Saintonge, était tenue de ne 
débarquer sa marchandise qu’au port de Cognac, de la 
déposer dans les magasins désignés en payant le quart 
delà valeur, autrement les barques étaient confisquées 
au profil du comte, et les marchands « mis h sa merci 
comme fures et larrecins. » Mais par suite des désor¬ 
dres causés par la guerre dans radministration fiscale, 
la surveillance étant moins active, les marchands fai¬ 


saient la fraude. «Plusieurs j)assant rEytierla nuit, au 

lieu de venir débarquer à Cognac, allaient par petites 

rivières, caneaux, s’évadoient, ou déchargeoient sur la 

roule sans payer. » Charles d’Orléans obtint alors du 

roi une ordonnance autorisant son sergent h arrêter 

* 

les délinquants, partout où ils se trouveraient, excepté 
dans les lieux saints, églises, cimetières, prieurés ou 
abbayes, et à les conduire ù Poitiers. .Etaient-ils ab¬ 
sents de leurs demeures, on les faisait citer h son de 
trompe, ainsi que la corporation des marchands de sel 
à qui appartenaient les barques de transport, et qui 
devait se présenter sous peine de bannissement (1). 

L’obligation de décharger le sel au port de Cognac, 
de le déposer dans des magasins soumis à la surveil¬ 
lance des agents du fisc, nuisait au développement du 
commerce. Souvent ù leur arrivée, les marchands ne 
trouvaient pas d’emplacement dans les greniers. Il 



(1) Ordonnances de Charles vu, données à Poitiers en 
1374. \Arch-. impér.y 'fit. <tv/ cornié (PAngoviiîême.\ 


leur fallait alors obtenir des officiers de la chuleileiiie 
la permission de mettre le sel en dehors de la ville dans 
un lieu désigné, où les agents venaient exercer leur 
surveillance. Ainsi, un nommé Seguin de Losme, ha¬ 
bitant Saintes, malgré son titre d’écuyer — sans doute 
la noblesse n'était pas alors censée déroger en faisant 
le commerce — obtint avec beaucoup de peine, et après 
une longue délibération du 7 mai 1436, h laquelle pri¬ 
rent part l’avocat, le procureur, le prévôt et le clerc 
du port Saunier, la permission de déposer son sel dans 
la maison de Thomas Audouiu, située à l’extrémité du 


pont, et à la condition de l’en retirer s’il n’était pas 
vendu dans le délai d’uu an, et de le placer dans les 
lieux ordinaires (1]. 

Deux ans après, Charles d'Orléans, cédant aux récla¬ 
mations des hahitants, les déchargea des droits qu’ils 
payaient pour les marchandises envoyées ù La Ro¬ 
chelle (2). Le Bâtard d’Orléans, qui gouverna quelque 
temps le comté d’Angoulême par délégation, permit 

aussi ù la ville de Cognac, par ses lettres du 23 janvier 
1437, de percevoir les droits de péage établis par Char¬ 
les d’Orléans sur les marcliandises passant par terre 
et i^ar eau. Comme le produit fut insuffisant pour ré¬ 
parer les fortifications, ainsi que l’exigeait l’état de 
guerre — « Vu la pauvreté des habilants et les grans 
charges, pertes et dommaiges qu’ils ont eus le temps 
passé, et encore ont ii l’occasion des guerres et divi¬ 
sions estans en ce rovauîme, » Charles d’Orléans pro- 


(1) Pièces justifie, n® xvm. 

^2) Lettres lueiitiomiées dans l’inventaire de 1755. \Àrch. 
municip.^ 
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ioBg'ea de liuil ans la levée de l’aide, à ccndilion que 
les jurés rendraient compte devant le prévôt de Cognac 
de l’emploi cjui en aurait été fait. (J). 

Le courage et l’habile tactique des Dunois, des La 
Hire et des Xainlraille, et surtout la mystérieuse parti¬ 
cipation de l’héroïne de Vaucouleurs aux succès de 
la France, avaient enfin permis à Charles VII, le pau¬ 
vre roi de Bourges, de reconquérir une grande partie 
du royaume. Les vainqueurs de Crécy, de Poitiers et 
d’Azincourl, allaient bientôt reprendre la route d’An¬ 
gleterre, n’emportant de cette longue guerre que la 
honte d’avoir allumé le bûcher sur lequel périt l’hé¬ 
roïque martyre, dont la voix inspirée avait annoncé à - 
ses juges que Dieu protégerait le jeune Jean d’Orléans, 
comte d’Angoulême (2), Parmi les chevaliers qui 
avaient suivi la bannière de Jeanne d’Arc, s’était dis¬ 
tingué Pierre V de Bremond, seigneur d’Ars, qui eut 
l’honneur en 1442 d’être du nombre des vingt qui re¬ 
çurent le collier de l'ordre du camail (3). 

La plupart des châteaux de l’Aiigoumois et de la 
Sainlonge avaient été détruits, pendant les dernières 
guerres, par les Anglais qui ne voulaient laisser der- 
rièreeux que des ruines, par les Français qui craignaient 
que ces forteresses ne servissent encore de retranche¬ 
ments à leurs ennemis. Quelques-uns, reconstruits plus 
tard dans d’autres proportions, n’eurent plus rien de 

(1) {Arch, municip.] 

(2) Jean du Port ; Vie de Jean d'Orléans, 

(3) Catherine de Bremond, sa petite-fille, épousa Artus 
de Vivonne, dont vint Jean de Vivonne, marquis de Pisa- 
ny, connu par ses ambassades en Espagne, et père de la 
célèbre Catherine de Vivonne. marquise de Ram])ouiîlet. 



l’aspect des castels féodaux, flanqués de tours crénelées, 
de bastions, entourés de lavg'es et profonds fossés qu’on 
ne pouvait franchir qu’au moyen de ponts-levis. Les 
architectes de la Renaissance en firent des demeures 
somptueuses où le goût des plaisirs et des fêles bruyan¬ 
tes prit la place des tournois et des batailles. Chartes 
d’Orléans, pour payer une partie de la rançon de son 
frère, vendit à Renaud Chabot, pour la somme de 
1,500 écus « neufs du coing du roy, le chastel de Jar- 
nac, forteresse et clôture d’iceluy, alors desmoli et in¬ 
habitable, avecque la quinlième partie de la terre, 
seigneurie et chastelleuie dudict lieu. » [1441] (1). 

(1) [Arch. impér.\ Seci. Dom.\ La maison de Chabot remon¬ 
terait, selon quelques-uns, îi Guillaume Chabot qui vivait 
en 1040. Elle se divisa en plusieurs branches. Celle de la 
Grève, qui a formé la branche des Chahot-Jaruac, avait 
pour auteur Sebrand Chabot, troisième fils de Thibault 
Chabot III®, seigneur de la Eoche-Servière et autres lieux. 
Louis Chabot i®*" épousa Marguerite de Craon qui lui ap¬ 
porta en dot la seigneurie de Jarnac. Il mourut vers 1422, 
laissant cette seigneurie à son fils lîenaud Chabot, ijui 
épousa Françoise de la Rochefoucauld, fille de Gui, sei¬ 
gneur de Barbezieux. Jacques Chabot, son fils, lui succéda 
dans la seigneurie de Jarnac, et épousa, en 14f^, Made¬ 
leine de Imxembourg, veuve de Charles de tjainte-Maure. 
De ce mariage naquit Charles Chabot, que François i®** fit 
chevalier de son ordre. Il était marié à Jeanne de Saint-Gelais 
et fut père de Gui Cliabot, connu surtout par son duel avec 
François de Vivoiine, seigneur de la Châtaigneraie. M. Paul 
Delacroix a donné, d’après le père Anselme et d’autres, la 
généalogie de cette famille. \(Jhromqu>es (ks anciens châkavut: 
Paris, IS5P.1 
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vilèges. ■— Louise de Savoie 




réparation des clieinins. — l'’raiH’ois à Cognac : il y 
tient un chapitre de son ordre. — Jean de Bremond ; 
son testament. — Confrérie de Saint-Nicolas, son origine. 

— Bataille de Pavie. — François i®’' à Cognac: sa cour. 
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révolte contre la gabelle 


Cognac, malgré la charle de 1352 qui lui avait 
donné l’échevinage, un collège ou corps-de-vilie, 
une mairie, un .sceau, un beffroi, une juridiction basse 
et moyemme, tout ce qui constituait une commune (1), 
ne jouit qu’imparfaitement de ces avantages pen¬ 
dant la guerre de Cent ans. En présence des dangers 
qui menaçaient continuellement la ville soumise le 
plus souvent aux représentants de l’Angleterre, le 
corps-de*ville n’eut presque jamais la liberté néces¬ 
saire h l’exercice de son autorité. Les documents déjh 
cités témoignent îiien d’un .semblant de protection que 
lui accordaient quelquefois les princes anglais, ([uand ils 
occupaient la ville, ou les rois de France et les aiiana- 

(1) Scabinatu, coîlegiim, maïoritas, sigiîhm, camimna et 
juridictio. Telle était la formule des droits de commune au 
moyen ôge. [Ducange : Ghss., adscript. medim et lah- 

nitatis; su b bis verbis]. 
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K’isles, quand elle n’était pas occupée parles étrangers, 
les uns et les autres eu autorisant la perception de cer¬ 
tains impôts destinés h. l’entretien des murailles et des 
autres fortifications; mais le pouvoir royal n’en absor¬ 
bait pas moins k son profil les immunités communales. 
Dans les grands orages qui passent sur une nation, la 
volonté d’un seul est presque toujours la garantie 
la meilleure de la sécurité publique. Comment les 
habitants de Cognac auraient-ils pu par eux-mémes 
faire bonne garde à leurs remparts, obéir k' un 
maire et à deséclievins, soumis eux-mèmes aux volon¬ 
tés d’une autorité supérieure, privés de celle influence 
qui n’a de force qu’en temps de paix, mais qui, en 
temps de guerre, est sous la pression du contrôle de 
tous, et parfois d’une minorité insurgée, comme on l'a 
vu par les protestations de Graciot Dovihet contre le 
projet de pactiser avec les Anglais'? Les chefs investis 
par les rois d’Angleterre, ou par les rois de France, du 
droit de commander, de disposer de toutes les ressour¬ 
ces locales, ne pouvaient être les pairs d’un maire ou 
de quelques éclievins. Aussi, depuis 1352, il est à peine 
question de récheviiiage et de ses privilégies. U fallait 
avant tout veiller à la sûreté de la ville, la mettre à 
l’abri des attaques du dehors; c’est la mission des hom¬ 
mes de guerre, qui di.sposent ou laissent disposer des 
ressources de l’impôt perçu sur les denrées et les mar¬ 
chandises. Ce n’est plus le corps-de-ville qui en règle 
la perception, qui en rend compte, comme le voulait la 
charte de Charles d’Espagne et même celle de Gui de 
Lusignan. Ce sont des jurés [jurail]^ élus chaque an¬ 
née, le lendemain de Noël, par les bourgeois et arti¬ 
sans. Deux fni.s seiilemenl, durant la 2'uerre de Cenl 
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ans. les Imbitaîils ont réclamé leurs anciensprivilég-es, 
trabonl au roi Jean, puis en charg‘cunL Hélie Bouchard, 
l'ini d’entre eux, d’en deinaiider la confirmai ion ii 
.Charles VII {J}. 

On peut affirmer par les docMinienls qui restent de 
cette époque, en allendanl que ceux qui nous seraient 
inconnus viennent modifier celle opinion, qn’ii la fin 
lie la g'uerre de Cenl ans, il ne restait ])lus rien de ses 
droits de coinnmne h la ville de Cogmac, « monlt dimi¬ 
nuée de chevaliers et de peuple, et gTandement chargée 
du faict et de la g'ueiTe« (2). Alors la seule autorité qui 
s’impose, est celle dn roi, ou des apanagisles ag'issant 
•en son nom. On e.sl revenu au tein])s des premiers sei- 
frneurs, au X® siècle. Mais si Charles d’Orléans ne re¬ 
mit pas la ville en po.ssession de ses privilèges de com¬ 
mune , nous savons qu’il fut plus libéral envers le 
prieuré de Sainl-Léger. doté dans les derniers siècles 
de larges immunités. — « Es grans assises de Coignac, 
commencées II tenir jtar nous Jehan Negrier. lieiite- 
liant de noble et puissant seigneur Messire Guillaume 
Bataille, chevalier, séneschal d’Angolosme, pour très- 
(‘xcellent prince monseigneur le duc d’Orléans, aïanf 
radminislratiou de monseigmenr son frère, cornled’An- 
golesnic, l'an mil coco di.xet neuf, aujourd’hui religieux 
home frère Bernard de Cazelon, prieur de Coigaiae, a ex- 
liihè en jugement ]>ar devant nous les lettres, parmi les¬ 
quelles ces préseules sont annexées, en nous requérant 
que icelles nous fesions publier et lîsre de moul ad 


(1) Document mentionné dans rinvenhurc do 1750. [Ar 
i h. Y^tunicip.] 

<’ 2 ) Ordonuanccs de Cliarlcs vu. 


« 




nu — 


moul à 


lu coiiservaciüii de son droit, cL que aucun ne 


lieust cause d’ignorance, et pour ce lesdictes leclres 
avons fait lisre a haulte voix (ie moût ad mont par le 
greffier de ladicte court, et icelles du consentement des 


advocatz et procureurz de ladicte court présen?: en ju- 
g’ement, avons publié à la couservacion du droit du- 
dîct prieuré, sauve le droit de inomUct seig’iieiir et l’au- 
truy.- Fait et donné audict lieu de Coignac sous le 
séel de ladicte sénescliaussée, le jour et Tan que- 


dessus )> (1). 

Jean d’Orléans, fils de I-ouis d’Orléans et de Valentiiie 


de Milan, né ii Orléans le 26 juin 1404, revint d’Angle¬ 
terre après une captivité do trente-deux ans [1444] (2]; 
pour s’assurer la paisible possession de son héritage, il 
lui fallut payer la rançon de cent mille écus et vendre 


son comté de Périgord èl Jean de Brcdagne, Après avoir 
aidé Danois et Longueville à chasser les Anglais des 
positions qu’ils tenaient encore en Guyenne, et com¬ 
battu vaillamment îi Castillou sous la bannière de 


Charles VU [1453], il revint dans son comté d’Angou- 
léme, on il travailla h. faire oublier les malheurs de la 
guerre de Cent ans (3). Cognac, sa plus belle chritelle- 
uie, celle où il séjournait plus volontiers, ne lui offrait 
alors pour demeure qu’un château eu ruines. Lcshaiites 


(1) Arc/i. mimieip.-tifNmus de l’original sur parcbeinindes 
Arc/t. imper.; S'eciiott Dom., P. 1404, n® 253. 

(2) Il avait été clonné en otage aux Anglais dans la pre¬ 
mière semaine de novembre 1412. [P. Anselme, T. i, note: 
t fl à>is-A ngou Um e. \ 

(3) Selon les auteurs du Gall. christiana. Cognac aurait 
été pris par les Anglais le 20 novembre 1449: « quo teni- 
pore ex chartà aulbeiilicà lîogise Bibliotbecæ, al) Anglis 






tours étuieul découronnées de leurs meurtrières el les 
murs d'enceinle k peu près détruits. 11 en fit relever 
une partie et y habita presque toujours après sou ina- 
riag-e avec Marguerite de Rohan, fille d’Alain IX, vi¬ 
comte de Rohan, et de Marguerite de Bretagne, qui lui 
apporta une dot de soixante mille réaux. 

Dans le même temps, Renaud Chabot relevait aussi 
les ruines du château de Jarnac acquis de Charles 
d'Orléans, en 1441. Quoiqu’il n’en fil plus une place 
forte, mais bien une magnifique demeure bâtie dans les 
goûts de la Renaissance, entourée de vastes jardins, 
,Iean d’Orléans s’en effraya, eut peur de voir son vassal 
se prémunir contre lui, comme l’avaient fait souvent 
certains vassaux contre leurs suzei*ains. Il menaça de 
faire démolir les nouvelles constructions. Cette contes- 
talion dura assez longtemps, et ne se termina que 
dans les premières années du règne de François I®'‘ (1). 

Parmi les vassaux de la .seigneurie de Cognac, apjie- 
lés îi faire hommage h leur suzerain, pour les fiefs qu’ils 


castrum Cogiiiacum captum est, et mouasterium B. M, de 
Foute dulcis ab iisdem spoliatuin fuit.» (T. n, p. 1121, tie 
Ikdes. Santon.] C’est sans doute une erreur de date. 

(1) Il n'existe plus rien de ce château qui, selon le des¬ 
sin que ]ious fournit Claude de Chàfillou, rivalisait avec 
les plus beaux de rAugouniois. On lit dans le Mémoire de Jean 
(rcrvais sur PAngoumois, écrit vecs n2G ; — « Le château de 
Jarnac estime des plus grandes maison.s de cette provin¬ 
ce et la mieux tenue ; il est dans une très-tieureuse situa¬ 
tion sur la Charente, qui le baigne, et a de fort belles issues. 
On voit sur le sommet du donjon la figure en plomb du 
<*ouit)at fait en présence de Henri ri, eu loH, entre le sei- 
gneurde Jarnac et de la Cliàtaigneraye. » [Mémoire i)uhlié 
pour la première lois par M. Babinct de IlencognCy aujourd’hui 
prèsidt'iit de la sneiétè areb. et histtir. de la Charente. j 
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lenaienl île leurs aucêtres, ou reinartiuail Hélie Ber- 
Irand, archidiacre de Saintes, Henri de Polig'nac, sei- 
fyneur d’Ecoyeiix, tant pour lui que pour son frère 
Jacques de la Madeleine, Hélie Bertrand de Pons pour 
son liéberg’ement. de Cog'uac, et comme héritier de 
Pierre de Bremond (1). Oudard, seigneur de IJgnères. 
suzerain de Gondeville (2]. La même année, Isa beau 
Chabot, de la maison de Jarnac, veuve de Jacques Tur- 
pin, seigneur de Cressé, dame de Moulineuf et de Jar- 


(!) Arcb. impér.: Titres Æ'Àuÿoumois. 

(2) La seigneurie de Gondeville, dans la cbùtellenie do 
Bouteville, avait son château dans une île formée par 
la Cliareute : elle jouissait des droits de liante, moyenne 
et basse justice, avec quatre fourches patibulaires et un 
clievalet. Selon un aveu de rendu à Louis d’Orléans 
il qui Charles vi venait de donner le comté d’Angouléme, 
Poulfiues, chevalier, la tenait en fief d’Oudard, seigneur de 
I Jgnères. Entr’autres droits féodaux, les seigneurs de Gon- 
^leville jouissaient sur la Oliareiite, dont ils avaient facilité 
la navigation pardJniportants travaux, du droit de trutage, 
en vertu duquel ils perçevaicnt un boisseau de sel sur elia- 
<|iie barque remoiitaiit la rivière. Un autre aveu de 141)1 
nous apprend que cette terre était alors possédée par Guil¬ 
laume de Crue, dont la feinine, Madeleine de Crue, dame 
de Eiouxet de Bourdeille, la céda à Jean de la Rochebeau- 
court, seigneur de Saint-Même et de la Barde pour celle de 
Oourpiniac, en 1590. Jacquette de laEocbechandri et Marie 
de T^aporte, épouse de Jacques de Pons, baron de Miram- 
beau, consentirent â cet échange. En 1608, Jean Gallard de 
Béarn, baron de la Rochebeaucourt, et messire Isaac de 
Culan, seigneur de Ciré, héritiers de Jacquette de laEocJie’ 
fhuiidri, vendirent Gondeville â Samuel de la Ts'auve, coî'i- 
seiller du roi. Cette seigneurie appartenait en 1084 à Phi¬ 
lippe Laisiié, écuyer, et eu 1708 à Louis Saunier de Pierre- 
I.evée qui acquit de Nicolas-Samuel Bertrand, écuyer, sieur 
rie Bois-Noble, l’île ini était rancîen château seigneurial 
qni tombait alors en ruines. 
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iiac eu parlic, avoua aussi leiiii* des eouiLcs d’Aii^'ou- 
lèiiie, h cause de sa comté d’Aug'ouinois, la ville et 
terre de Moulineuf. 

Jean d’Orléans, prince pieux et économe, aux g‘oi\ls 
modestes, acquit les quatre quints de Cliâteauneuf de 
Jean, seigneur de la Rochefoucauld, et en 1445, la sei* 
gneurie de Bourg-Charente de fiohle homme Pierre 
Bragier, seigneur de Brizambourg, pour le prix de six 
mille deux cents écus d’or : il racheta aussi par actes 
publics quelques parties de l’ancieune enceinte du 
chtlleau, ainsi que les revenus du port Saunier aliénés 
par ses prédécesseurs (1). Le grand Parc et le petit Parc 




U) On a consigné dans rinventaire des papiers du conr 
te Jean, après la mort de Marguerite de Hohun, su femme, 
rénuinération de diverses acquisitions: î® trois lettres. 
Tune de Tan mil xxiii, portant {^ue Jehan Chapt, de 
Coignac, «avoit baillé à rente èi Mutliin Légier uiig vergier 
assis on la ville de Congnae, touchant la rue qui va de la 
maison de Jehan de Losine envers la basse-court du chas- 
teh » — Dans une autre de 14n ; « que Jelian tic haleu. 
curé desservant de Saint-Capraix, vestu Je dict Jlüthin Lc- 
gier diulict vergier, et tpie ledict Mathieu Lcgier vendit le- 
dict vergier à M. le comte dWngolesme pour le prix de Iiuicf 
s.» — Une autre fie mil iiu'lx: «queHeliot liodut ven¬ 


dit à Jtl, le conte trAngolesme, un vergier ou cheneveau 
assis en la ville de Cliastcauneuf, sur la rue tpie l’on va du 
chastel au pont fludict lieu.» — Une autre de mil iiii' Lxi: 
« (jue Jehan Poignant et Mariote Audoyne, sa fenimtf, de¬ 
meurant à Congnae, vendirent a M, le conte un flouzain 
trois {piartz et deniy de douzain, ([ue feu Hélie d’Angeat, 
luy et Hélie d’Aiigeac, clerc, sonloient avoir et prendre [lar 
cliastnin an sur la coustume du jmrt 8aulider df‘Congnae, 
pour le pri.x et somme x.wiid, ii s. i den,» - - Une autre 
fie la même année contcJUint <|ue <<• Aymé (lentilz de t'oii- 
gnae \'eiidit tmit le tlroit ipi'il avidt tm certaine maison et 
iiii fnur f’sitîiiit en icelle, assis en la ville rie f’ongnac en la 


« 
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lurcril clos de murs, dont une partie existe encore; la 
vallée resserrée entre le grand parc et les hauteurs de 
lîoiitsers, fermée par une forte chaussée, forma le vaste 
et luag’nififjue étang' du Soiançoii. Comme cet étang 
qui recevait toutes les eaux pluviales, venant soit de la 


Syrie de mundit s'' le conte. » — Une autre de mil iiir lxu: 
« que Jelinii Pépia et Margueritte Bontande, damoiseUe, sa 
femme, comme liéritière de Ymons, vendirent à mous’’ le 
l'oîite d’Aiig'olesnie, trente solz, quatre deniers et niaillf' 
de rejite (iivilu avaient sur plusieurs lieux assis à Coii- 
gnaco—Une autre « que Pau mil iiiU lxi, signée Tucliard, 
que Kicout Ducliaix et Jehaune-Clénieuce, sa femme, ven¬ 
dirent à moiidit s^^ quatre douzaius ([U'ilz avoient sur la 
voustume du port Saulnier.» — Une autre: Fan mil iiiULix, 
« que Bertrand de la Court et Jehanne d’Astingue, sa fem¬ 
me, vendirent il M. le conte d'Anà’olesine unze livres tour- 
nois de rente, assises sur les droits qu’ilz avoient an mi¬ 
nage de Coiignac, pour six ving's livres. >■> — Deux autres: 
l’une de Fan mil un'' et vu, de Pierre Guy, contenant que 
Pierre Bremont, jirestre, Simon Kobert et sa femme, don¬ 
nèrent à .reliaii Gorric tout le droit qu’ilz avoient au droit 
de la cousfume du port Sauliiier de Congnae ; l’autre de 
l’an mil inr- lxi, et du pénultième jour de déeeinbre, si¬ 
gnée G. Laisne, que Mieliaiid et Jehan Gorric, frères, veii- 
dirent à M. le conte d’Angolesme tout le droit que feu 
Jehan (iorric, leur père, souloit avoir en ladicte coustume 
du port Èraulnier pur le don et transport à luy fait par les- 
dits messieurs Pierre Bremont, Joubert et su femme. » — 
Autre de mil cc'OC.lxi, signée Texier et Tachart, « que Ber¬ 
trand de la Court et Jebaiine d’Astingue, sa femme, baillè¬ 
rent et délaissèrent h M. le conte, par escliange soixante- 
treize septiers uuz boisseau de blé de rente ce qu'ilz avoient 
acoustumé preiidre et recevoir sur les esmolumens et prouf- 
liz du minaige de Congnae, et en récompense de ce, M, le 
conte leur bailla certaines rentes et cliouses contenues 
en ladii-te Icetre. » [ Uocuincnt publié ])nr M. Sénemaud 
dans le IhiJh’tiiidç h Sociélc (irt'k.d hisforiqt'C de h C'h/.v'cnte.'l 






fovèl lie Janific, rioil il'uiie partie du pays-lias (1), avait 
submergé les lerres voisines placées à un niveau iiifé^ 
rieur, le comte s’empressa d’indemniser les propriétai¬ 
res (2), Les églises ravagées dans les dernières guerres, 
furent réparées et enrichies de ses pieuses libéralités. 
Les droits sur le port Saunier, légués par ses devan¬ 
ciers aux religieux du prieuré de Saint-Léger, fureni 
maintenus sur la présentation des anciens litres, dont 
le plus récent était un testament par lequel Jean Do- 
riel, bourgeois de Cognac, avait donné au prieur et 
curé trois sous quatre deniers à percevoir sur la vente 
du sel [1403]. Une enquête ]>ermi( aussi de satisfaire 


(t) On désigne ainsi certaines communes du canton de 
Cognac et de celui rte .larnac. 

(2) La seigneurie du Solançon, ancien flef de Boutiers. 
avait été coiifis<iuée sur les Templiers par Pbilippede-Bel, 
et réunie au comté d'Angouléme. Elle ne fournit de ren¬ 
seignements précis qu’il partir de 14()0. Elle appartenait 
alors il Pierre de Rolian, maréchal de France. Charles d’Or- 
léams on fit raequisitJon en 14(37. Plus fard elle fut enga- 
gée, aimsi que la prévôté de Boiiteville. En 1(321, René de la 
Tour, seigneur de Saint-Fort-sur-le-Né, la possédait. Après 
son mariage avec Marie Vinf^omieau, fille du seigneur do 
Tillou, on Bourg-Charente, il habita longtemps le Solan- 
çoii, où il éleva ses enfants qui venaient ii Cog-nac .se mê¬ 
ler à la plus haute aristocratie du pays. Plusieurs sont 
mentionnés dans les registres de Saint-Léger. En ](5iS, j\la- 
rie de la Tour fut fiancée, au logis du Solanoon,à Jean-Louis 
de Verdeiin, fils de Jacques, écuyer, seigneur <lc h’resne. 
lîoutenaiil-colonel au régiment de Navarre. Marie, la plus 
jeune des filles nées de ce mariage, épousa au Solaneon, 
en 10<>2, Jacques de Bremond, marquis d’Ars, qni sortit des 
Ordres pour figurer à la tète de sa maison, eoiiinie étant 
alors l’ainé de la famille. Les fiàtimimts qui existent encore 
au Hol.niieon furent coMslruits nu xviii'' sièele pur M, fin T.a 
ville. 




I 



ifuelques parlicuUer8 i|Lii l.enaitfnt du leurs aricêlres les 
mêmes droits (1). 

L’abbaye de Châtres, de l'ordre de Saint-A.ug'ustin, 
souvent envahie et pillée par les hommes de guerre, 
ne conservait pre.sque plus rien de son ancienne splen¬ 
deur , de ces revenus, dons pieux des fidèles, qui 
avaient aidé à construire sa magnifique église abba¬ 
tiale. Elle dut k la munificence de Jean-le-Bon de pou¬ 
voir relever ses ruines. — « Savoir faisons, que nous 
consideraiis la grant pauvreté que Vabbaïe de Notre- 
Dame de Chasires en nostre comté d’AngouIesme, la¬ 
quelle, tant à l’occasion des guerres que autrement, la 
revenue d’icelle abbaïe est tellement diminuée que les 
religieux qui y font continuellement le saint service 
divin, a grant paine poent a%'oir leur vie, ainsi que par 
plusieurs fois nous ont fait dire et remonstrer, et aussi 
acerlenez que rien n’e.st plus certain que la mort, et 
par ce voulans pourvoir durant nostre vie au salut et 
remède de nostre âme, avons aujourd’hui voulu et vou¬ 
lons par ces présentes fonder en nostre chapelle de 
Bourg-sur-Charente, située e! assise au devant de nos- 
Ire chastel d’illec, en l'honneur et révérance de madame 
saincle Catherine, dont icelle chapelle est fondée d’an¬ 
cienneté, deux messes bas.ses. chascuue sepmaine per¬ 
pétuelle; c'est assavoir l’une le dimanche, qui se dira 


(1) l^ixtrait <run registre sur i)apier des Archives impé¬ 
riales, SecL Dont. y P, UOU }7f. Ce registre contenant le 
résultat d'une enquête, faite au nom du comte d’Angou- 
lémc, porte sur le reefo du f’ 1, mais d'une écriture peut- 
être postérieure, la date de 14(51. Kn tout eas, il est du 
milieu du xv'" siècle. e,nr il y est Tait ineiitioii d'une ctmrte 
de Hâ8. fA’è/e JA. Rntfjffr. nrrfiiriitf/' faUo^yafhe de Vècnlr 
dea Chnriea.} 
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de Jour, el l'aulre le jeudi, (jui .se dira de Saiiict-Esiie- 
ril, pour les âmes de nous, nos teuz père el mère, pa- 
rens el amis Irespassez, el ceulz qui de nous auroni 
cause, lesquelles voulons el ordonnons estre dieles el 
célébrées doresnavanl <i Voujours, mais par les religieux, 
abbé et couvenl de ladicle abbaïe de Nostred>ame-de- 
Chaslres, el par leurs successeurs el aians cause ; ain- 

* I 

près lesquelles messes dictes et chascune d’icelles loul- 
Lefois qu’elles se diront, el avant que le relig'ieux qui 
les diauteva oste sou aiilbe et estole, sera tenu amprez 
oiiascune messe dicte, dire le P,seauîme de 1>ejyrùfmdh, 
tout du long*, avec le verset de Requiem et fideiimn^ el le 
verset de Requiescant in qtare, en espurg:ent de l'eau 
bénite sur la terre, pour nous el nos parons et aiui.'^ 
Irespassez ; et pour icelles deux messes estre dictes et 
célébrées, nous leur avons dojuié et oclroié el délaissé 
par ces présentes h toujours, mais ])erpètuellement la 
tierce partie des dismes que nous avons et preiions en 
la paroisse et seig’neurie dudict lieu de Tîourg*, reslant 
des deux paris des dictes dismes, lesquelles nos prêtlé' 
cesseurs ont laissées el léguées au prieur et curé dudicl 
lieu de Bourg, c’est as.savoir à cba.scun «l’iceulx la 
tierce partie, que pour ce ledict iirieur et curé sont le- 
nuz de dire el célébrer chascuu une messe la sepmainc 
en iiostre dicte chapelle ; et avec ce donnons et ostroicuis 
ausdits altbê el couvent tonies nos autres disme.s, que 

» 

nous avons et prenonsès paroisses de Cliassors. Geusac 
et Liuars, et en tous les autres lieux de noslre dicle 
terre et seigneurie de Bourg, pour foutes Icelles dessus 
tlicles di.smes avoir, leuir el en prendre les fruiz, prouf- 
fiz et reconnues doresnavanl par cliasciiu au h loie 
jours, mais i»erpé'tuelleitieut ]air lesdils relig'itnix. nhfié 
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el coiivujil, ou leur procureur pour eulü ou leiirâ auc- 
cesseurs, en conlinuanl el céléhruiit les messes et cho¬ 
ses dessus dictes, aus jours, en la forme et manière que 
ci-dessus est spécifié el déclairé, et lesquels pour ce t'ere 
y ohlig’eront et ypotliéqueroiil tous et chascuiis les 
biens de ladicteabbaïe. Promettons por noz foy et soubs 
l’oldig'ucion el ypollièquede tous etchascuns noz bieus, 
ceulz de nosditz hoirs et aians cause, h tenir et avoir 
pour agréable, ferme el stable, garantir, délivrer et 
defieinlre et contre tous à toujours toutes et chascunes 
les choses dessus dictes, sans jamais aller, ne venir con¬ 
tre la teneur de ces présentes; el donnons en mande¬ 
ment au Sénesclial de iioslre conté d’Engoulesme, ou 
h son lieutenant, à noz procureur et receveur illec el 
en nostre terre <le liourg présens et à venir et à chas- 
cuns d’eulz, si comme à luy appariiendra, que de c’est 
nostre présent don, cession et osti'Oy, ilz soutfrent et 
laissent doresuavaul joïret user plainementel paisible¬ 
ment lesdits religieux, abbé, couvent de Nostre-Damc 
de Chastres, comme île leur propre chose à lousjours, 
tout ainsi el par la forme et manière que ci-dessus est 
diciet divisé, sans leur 1ère ou donner, ne souffrir estre 
fait, mis ou donné auscun deslourbier ou empesclie- 
ment au contraire, car ainsi nous plaist-il, et voulons 
estre fait, non obsLanl quelzcomques ordonnances, 
mandeniens ou deifcuses par nous faicles ou îi fere à ce 
coiilraîres, lesquelles en lesmoing de ce nous a\ons 
fait sceller de nostre seel. Donné en nostre chas tel de 
t'oiugiuic. le iiuitizième jour de mars l’an de grâce mil 
ijualre ceuL soixante-six. » [1407, N. si.] (1). 

(1) Sir signalas in iiiiU'giiu’: .leban ; (U super plicinii dic- 
turuin lillcrarum : « par enininamlciiienl de Mojiseigneiir 
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Ciii(| jours après la rédacUon de erlLc charte, la du 
elle de l’abbaye appelait au chapitre tous les religieux, 
comme cela avait lieu toutes les fois qu’il s’agissait de 
délibérer sur des choses graves ; l’abbé Bernard donna 
lecture ses frères de l’acte de donation de Jean-le-Bon 
et des conditions imposées. En signe de reconnaissance 
« envers leur sérénissime prince qui pourvoyait si 
largement à leurs besoins et à ceux de leurs succes¬ 
seurs, » ils l’associèrent h toutes les pratiques pieuses, 
à toutes les prières qui seraient faites dans leur abljaye 
et ses dépendances, et, en garantie de leurs engage¬ 
ments, hypothéquèrent toutes leurs propriétés. Tou.s 
jurèrent solennellement, la main sur l’Ex^aug'ile. d’ob¬ 
server à perpétuité les volontés du bienfaiteur (1). 

Que reste-t-il h l’abbaye, si richement dotée, pour 
remplir les engagements du passé, pour reconnaître la 
pieuse munificence de tous ceux qui furent ses bien¬ 
faiteurs? Des ruines, au milieu desquelles on ne sait 
même plus la place des cellules où vivaient dans la 
prière solitaire tant de générations de moines, et dans 
ces décombres, un oubli si complet du passé, que pour 
en relever quelques souvenirs, il faut aller chercher an 
loin dans nos archives nationales quelques pages échap¬ 
pées à la (lesiruciion du dernier siècle. Si ces religieux, 
si reconnaissants des bienfaits du comte Jean qu’ils lé¬ 
guaient au même titre à leurs successeurs, se levaient 
<le leurs lombes, que de reproches ils feraient au monde 
qui ne connaît plus ni leurs vertus, ni leurs nom.s! Un 


le fOiite.,.. [nioî illisililt'l Ni{*olas Atnii, Boticrt HatTarl 
autres présens. P. T.auhigoys. » {Arch. rmpèr,: AVr/. Dnwuu., 
1*. imi, et rê/ÛJOf.'t aux :irc;li. ( 

Ü) PiiVes justifu’ativns ly xix. 



aileiicü de mûri suiis )ey voûtes à demi ruinées 

de (‘(itte belle ég-lise, où l’on ne trouve même plus les 
vestig-es de l’autel. Notre siècle sceptique passe indiffé¬ 
rent il côté de ces ruines sans y évoquer un souvenir 
de la foi de nos ancêtres. 

La vie tout entière de Jean d’Orléans fut consacrée 
dans le malheur, comme dans la prospérité, h de'bon- 
nes œuvres, au soulag'ement des misères xnibliques. 
Quiconque souffrait n’en appelait pas vainement à. sa 
charité. Les lépreux, ces parias du moyen ag'e ii qui 
rentrée des villes était iiitei’dite, relégués dans la mala- 
drerie fondée par les Lusignans aux portes de la ville, 
pourvus de vivres chaque semaine, les veuves et les 
orphelins protégés, les filles pauvres dotées, les mala¬ 
des visités, les laboureurs encouragés au travail, tout 
acte do violence, tout abus de la force sévèrement ré¬ 
primés, témoignent hautement des vertus de ce prince, 
que le peuple, même de son vivant, appelait le bon 
comte Jean. Partout il voulait le règne de la justice. 
Par une ordonnance du 20 novembre 1452, il avait con¬ 
tinué au prieuré de Cognac, dans la personne du 
prieur, le droit de donner des curateurs et des tuteurs 
aux enfants mineurs dans toute l’étendue de la juri- 
iliclion claustrale. Jamais il ne toléra la moindre in¬ 
justice envers le plus humble de ses sujets. — « Un 
sien serviteur, nommé Trompette Blancbet, feignant 
d’achapler un Cousteau d’un mercier, en le ployant ru¬ 
dement le rompit; et le mercier lui demandant le 
payement, au lieu de ce, il lui donna sur la joue. Ce 
que le comle ayant vu de sa fenestre, au cbrdeau de 
Cognac, descend eu .sa bas.‘ie-cour oii estoienl les mar- 
chnuds, el iiaille viii coup de baston ii lîlaucbet, e.t le 


cünlraigniit payer le i*(tiisteaii autant, que le mercier 
voulût, le menaçant, a'W faisoit plus de telles folies)) (11. 

On le voyait souvent se promener sur sa mule, ayant 
avec lui son maître d’hôtel, nommé Guillaume Garel, 
ou son aumônier, auquel il disait : — « Alons voir si 
nous trouverons des pauvres e-slrangiers par la ville, 
aftu de leur faire du bien et secourir de ce (ju’ilz auront 
nécessité ; et i)Our ce porlait-il d’ordinaire k sa ceint lire 
une bourse de velours, laquelle il remplissait, au sortir 
de son cliasteau, de petit/Idancs, moniioyedece temps- 
hi. Les lépreux, en leur semaine, avaient, pour cbaciiii 
jour, demie douzaine de petit/ pains, un baril de vin, 
un quartier de mouton, ou une pièce de bœuf, selon 
qu’ih^ e.sloienl en nomlu'e » (*2). 

Les croisés des dcrnim's siècles avaient apporté de. 
rOrientla lèpre, qui ensuite s’était propag'éeen France: 
les malheureux qui en élaienl al teints, devenus des 
objels d’horreur, éloig^nés de leurs hi mil les, cachaient 
leurs misères et leurs plaies hideuses dans des lieu.x 
écartés, oii la relig’ion leur avait ouvert quelques asiles 
solitaires. Cogaiac avait depuis long^temps un élaldissc- 
ment de ce g'eiire, peuplé de ces infortuné.s vêtus de 
leur (arlarelle de ladres, faisant entendre leur cliquette, 
]»mir que rélrang’er séloig’Ufil, ou qu’il ne .s’approchât 
pour leur jeJer ([uelqne aumône qn’en ayant .soin de 
ne pas se placer sous le vent qui venait de leur côté. 
L’Plg’lise avait dit sur eux le.s dernières prières; le prê¬ 
tre. en les conduisant dans cet asile impénétralile d’une 


(.1) .1. du Port: La cicdc iri'H-iUnxh'e r! ccrhmtx jirnur kau, 
rn»fe trA/iffOHkfti/tr. ,\n^oulesiiU' iri8U, 
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inuvl rtiilicipée, avail jelt: une pellelée 4e tevi*e sui’ 
leur t^le (1). 

I/liislorien du comte Jean nous peint ainsi sou exlé- 
rieur : — « Tl avoil le corps élég’uant eî beau, la sta¬ 
ture médiocre, elencores plus grande que petite. II por- 
toit ordinairement longue barbe, plus blancbe que 
grise, les cheveux grands, coupez en leur extrémité 
tout en roml.... Son front estoit g’raud et sans rides ; il 
avoit le nez grand et les narines longues et larges... 
K 11 byver, une longue robe de drap gris de Ilouen, ou 
de hure, comme portoient les presbtres, et l’été, la por- 
loit de camelot, avec un pourpoint de treilliz, ou de 
satin le.s fe.stcs, si non qu’aux plus grandes de l’année 
il portoil robe de velours... » 

Prévoyant sa fin prochaine, ü til un testament, par 
lequel il demanda k être enterré dans le chmur de 
régdise cathédrale d’Angoulême. Cognac ne fut'pas 
oiihlié dans .ses dernières aumônes; c'était sa ville de 
prédilection. — « voulonset ordonnons eslre donné aux 
églises de SaincL-Caprais et de Saint-Légier de nosire 
ville <le Coîngnac, amprès nostre tresîias, k chacune 
église la somme de dix livres tournois une fois paiez. 
Item, voulons et ordonnons estre paie aux Cordelliers, 
hors les nuu*s de nostre dicte ville de Coingnac, douze 
livres tournois une fbiz puiez. po\ir estre participant en 


{It Anmîdi Vîllîuiovi Breviuriuni, lih. ii, cliaji. 52, de le- 
prâ. l.a lualadrerie ou léproserie île Coguae était située à 
très-peu rte distance de la ville, au point de bifurcation de 
la route de ^^egouzac avec celle d’Angouléme. La petite 
clinpollc qui en taisait partie existe encore. Ün y allait eu 
procession on riuniuciir de la Sainte Vierge. On a trouvé 
tou1 autour une grande quantité d ossinuenls et des mon- 
naii's des 1 ,usignau.s. 
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leuns piières ut urai.s{jii.s ; et au\ ladres, pour aider a 
faire leur chapelle hors la porte de noslre dicte ville de 
Ooing-nac huit livres cinq solz tournois une foiz paiez, 
et à l’aumosnerie de SaiuchJacques du bout du pont 
de uoslre dite ville de Coing-nac, pour convertir en 
linge et couvertures de liz pour les pauvres alfluuns 
en icelle, huit livres, cinq solz tournois une foiz 
paiez... » (1). Ses exécuteurs testamentaires furent: sa 
femme, Marguerite de Rohan ; Guillaume Garet, mai- 
t re-d’hôtel ; Robert Baffart, licencié ès-lois et trésorier, 
et Pierre l’Aubigeois, maître de la chambre (2). 

Celui qui n'avait connu de la vie que les plus tristes 
épi-euves, les douleurs d’un exil de trente ans, qui, bien 
jeune avait eu à pleurer son père assassiné, qui avait 
assisté aux jours les [ïlus néfastes de son pays, qui 
avait enrichi ses dernières années par tant de honnes 
œuvres, ne craignit point la mort; il s’y prépara avec 
tout le stoïcisme du philosophe, avec toute la résigna¬ 
tion du chrétien. «Le jour de son trespas, venu, dît son 
historien, Iny cognoissant ([ue l’heure estoil proche 
de rendre le Irihut à nature, il se prépara avec une 
très-grande dévotion pour recevoir les saiiiclz sacre- 
mentz... qui lui furent administrez avec grand hon¬ 
neur et revérance, par maître Georges le Macalot, son 


|1) Arch, mmici]).: Extrait de l’original sur parchemin du 
12 avril 14G7, ap. Arck, imp. Scct. Doman,, 1*. 1403, 

(2) Ce testament fait au chèteau de Cognac, fut conlir- 
iné par Marg'uerite de Rohan, en présence des témoins 
Guillaume Ouaret et Jean Montigny, écuyers, maîtres d’iiô- 
tel, maître Gillet Boullard, médecin, Georges le Macalot, 
aumOnier, Ouillaunie de Paris, Pierre rAubigeois, maître 
de la chambre aux deniers, et Colinet rUniloii. gréneficr 
du ii'reiiicr h sel ^b: Koiiiorîmtin. 


— l'jii — 

Cüufusseur el uiiüuiurjuiLT... Apres avoir ({uelfjue temps 

médité sar la grâce et miséricorde de NosLre-Dame, il 

appela maislre Georges auquel il dicL : « tenez-vous 

près de inoy, et dites souveut l’oraison que j’aide cous- 

iume faire tous les jours à Dieu— Luy dit aussi ; 

<( faites-moi Lou guet, car je tresp<isseray dans une 

heure; et quand vous verrez que je conimenceray ii 

perdre cognoissaiice, et que les sens me défaudront, 

estant sur le traict de la mort, tirez-moi le nez et les 

oreilles, et criez ; Jehan, ayez souvenance de la mort 

et passion de Noslre Seigneur Jésus-Christ ! et répétez 

souvent cela, eu criant près de mes oreilles. Maistre 

Georges exécutant le commandement de son maislre, 

et comme il parloit à luy, le bon prince rendit T âme à 

« 

Dieu, en faisant un petit soui>ir, aussi doucement et 
sans peine qu’un petit enfant » [30 avril 1467](1). 

Tous les seigneurs du comté d’Angoulême se rendi¬ 
rent il Cognac i>our assister h ses funérailles. On re¬ 
marquait surtout parmi eux et suivis de leurs princi¬ 
paux officiers, les seigneurs de la Rochefoucauld, de 
Jariiac, de Yibrac, de Mareuil, d’Arset de Bourdeilles,— 
« îesiiuels burent, mangèrent au chastcau, et les imgs 
et les aulres fureul detfrayez en leurs logcys. » Le 
corps, enfermé dans un cercueil en plomb, fut d’abord 
présenté ii l’église Saint-Léger, puis — « le dimanche 
IIP jour de may l’an mil CCCC.LXVII, partirent de 
Coingnac, les barons, maislre d’os tel, genl iis-hommes, 
serviteurs, officiers et autres de la ville pour conduire 
le corps de feu monsieur le coule d’Engoulesme , que 

(1) .Jeun du Port *. lu vie /à' Ires-ilhisire cl vcrtimur frinrc 
leov, conlc frA7iffnnh’fimr. Angoulesitie l.jSi). 
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Dion ubsuille, qu’on iiioîioil fii ]ino'ouleî;ïm% k'üijueL" 
deînourèrenl ce jour à Chasleauneuf. » Après un ser¬ 
vice funèbre fait dans celte ville auquel accourut la 
])ûpulHtion des environs, le clerg-é continua sa route le 
lendemain, en passant par Houllet, où le clergé se gros¬ 
sit de nouveaux venus. Une foule immense de prêtres 
qui assistaient les évêques d’Ang'oulême et de Péri- 
gueiix, tous les barons et chevaliers d'Angoumois, et 
des flots de peuple remplissaient la cathédrale d’Angou- 
léme. L'enterrement y eut lieu le 5 mai avec loules 
les pompes de l'Egdise. Ceux qui avaient accompagné 
le corps retournèrent ;i Cognac, d’ofi ils repartirent 
encore dans le même ordre pour assister ii rOclave, qui 
eut lien le 12 du même mois ;1L 


(1,1 Journaîde cnlerrcinent de. Jean d'Orléans ; Trésor d.cs C> 
fes, P. 1403, xxxvii ; ap. Arch. impér. Ce documenta été 
publié dans le Trésor des jiièccs Angonmoismcs médites ou rares : 
T. 1, Paris, 1863. par^I . 8énemaud, mon ancien et savant collè¬ 
gue, aujourd'hui arebiviste du département des Ardeime.':. 
Il contient jour par jour réimmératiun des dépenses faites 
à Cognac, à Chàteauneuf et à Angouléme. On y Ut, entre 
autres dépenses faites à Cognac ; — « A petit Jehan, mer¬ 
cier, pour IX aulnes toîlle pour envelopper le cercueil avec 
Jame: argent à 11*. xi'^. l'aulne, xxvP, 3*>.— h Jaquet, mer¬ 
cier, pour XXII livres et demie de coton mis dedans le cer¬ 
cueil avec le corps nxxi®. x^. — Pour le louaigo d'un che¬ 
val baillé an varlet de Papothiiplaire, qui ala quérir des 
drogues à la Rochelle, où il demoura, allant et venant, 
quatre jour.s à xx deniers pour jour vp. viip'. — Au pin- 
fier de Coingnac pour avoir souldé le cercueil de plomb 
fie feu mons*' ; pour sa peine x\ — A ung cordier de Coin¬ 
gnac pour XX brasses de corde prinse par Jehan le Char¬ 
pentier pourlyerle colTre où fut mis le corp.s de feu inoiis^ 
et pour six licoz nus avec : pour tout argent x*. — Luy 
jHiiir trois tirasses de grosse cordi' baillée à liocheranlt )iour 






Le coinle Jeun fui iiiluniié, eoiniiie U l'avaitdeiimndé, 
dans le cliœ\ir de l’église, et mis dans un tombeau dé¬ 
coré plus tard par les soins de sa veuve et de ses suc- 
«::esseurs. Ou y remarquait les plus beaux ornements 


de la sculpture et de la peinture, toutes les belles créa¬ 
tions de l’art ])erfectionné par le grand siècle de la 
Renaissance, admirées des Angoumoisins, jusi|u’au 
jour oii la main sacrilège des protestants, dans un mo¬ 
ment de folie stupide, vint briser ce chef-d’œuvre et 
livrer à d’odieuses profanations les restes de i'iioinine 
de bien (1). 

Sous radministraüon de ce prince, la ville de Cognac 
ne releva sans doute fine de l’aulorilé seigneuriale; le 
régime municipal ne paraît pas y avoir été suivi, 
comme le voulaient les anciennes chartes; il n’y était 
plus question de maire, d’échevins et de conseillers; le 
prieuré de Saint-Léger conservait seul ses privilégies, 
sa juridiction basse et moyenne. Les franchises muni¬ 
cipales n’étaient plus qu’un souvenir d’un autre âge. 
Les habitants, traités avec bonté par leur seigneur, ne 


lier les bastons surqiioy on portoit le corps du cbastcau de 
Coingnac à tHaiiict-Légier : argent ni* nn^.» 

(I) Le sceau du comte Jean porte dans le champ l'écii 
d'Orléans-Augoulème au lambel à trois pendants d’argent; 
la pièce du milieu chargée, pour brisure, d’un croissant 
d’azur: l’écu couché et surmonté d'un casque qui a pour 
cimier une fleur de lis, pour supports, deux cygnes. T.é- 
geiuie ; sihillvm ; ioiiaxis : avreliaxensis : comiïis : 
ENOOLiSMENSis \Tréso)' du mm,: Gratis FmdaL, P. 6 et ~V] 
Ces armoiries étaient magnifiquement sculptées sur une 
cheminée du château de Cognac. Elles sont aujourd’hui en 
partie brisée.s, tant les propriétaires de cette ancienne de¬ 
meure des Valois ont été peu soucieuv de ce qui ra])pelait 
cette illustre faniitle. 






soii^'eaieiil iietil-tHrc laisà fuire rt*vivi-e lejs iMijlitutioiito 
libéi-riles iiiscî'iles dans les chartes de Oui de Lusi<^iiaii 
et de C/harles d’Espa«i’ne, I/auteuv de la vie du couile 
Jean, si süig’neux de tout ce qui rjqjpelle les vertus du 
prince, ne nous fournil rien de contraire ;i cette asser¬ 
tion. \a) journal de renlerreinenl ne inentioime ni 
inairCt ni éehevins, ni conseillers, lU'ésenls à la céré- 
inonie, ou suivant le corléj^fc. Si le droit d'élire uti 
maire, des échevins et des conseillers, avait été encore 
en vig'ueur; si riiôtet-de-ville avait eu encore ses as- 
.senddées, .ses mézées; si les citoyens, comme autrefois, 
eu.ssent été convofpiés au son du l'effroi, riiistorien 
n’aurail pas manqué de noms transmettre quelques par¬ 
ticularités sur les rapports de la Commune avec son 
suzerain (1). 

Tout porte h croire que Jean d’Orléans pourvoyait 
souverainement à radniinistralion de la châtellenie et 
de la ville. Parmi les rég'lements qu’il put faire h cette 
occasion, nous n'en trouvons qu’un seul tfui aurait du 
émaner du corps-de-ville, si la commune eût encore 
existé ; c’est celui qui règ’le l’exercice de la boucherie.— 
H Les bouchers, y est-il dit, ne seront h cliacun chef 
d’aumaille, c’est assavoir à bœuf ou vache, que deux ou 
trois compaignons au plus, pour ventlre et détailler, et 


(0 Ce fui du temps de Jeaii-ledioii qu’une ordunnance 
de Louis XI, du "ï février 1462, idaca rAngomnois dans le 
ressort du parlement de Bordeaux, [Ordon. des /fois de /'Vaîi- 
ee, T. \v, p. OU et 012.] Cette ordtumance fut puliliée ;i 
Cognac le 20 avril üe la même aimée, par .laciiurs Testes, 
sergent du roi, en iirésenee de l'ierre Keiider, Jean .Mer¬ 
cier, -Tean (’iiaillou, ivtienne Houx, Leclerc, .Teim Poitou, 
Pierre Çuratean, Jean Polonger et d'autres. 




seriiiil Lenuâ de fniiruir la iidueherio ti>us le« jours uc- 
coiisLumés; c'esl assavoir le lundi, mardi, jeudi et sa¬ 
medi, depuis le malin jus([u’à vesprea >» (I). 

Marj^’iieritc de Rohan continua d’lial)iter le château 
après la mort de sou mari, entoui'ée des principaux 
personiiag’es qui avaient vécu dans sou intimité, tels 
que Foulques de la Rochefoucauld et de Marlhoii, 


Mille de Thouars, seigaieur de Ohabaiiais, Guy de 
Mareuil et de Villebois, Volvire de Rnffec, Fran¬ 
çois de Monthron, Tizon dhVrg’ence, Jacques de la Ma¬ 
deleine (2) et Renaud, Chabot de Jarnac, qui Ions 


(1) Affenda dn comte /mw: Titres du comté d’An*rovdéuie. 
I/IîtA. impér. T, 1, n" d^d 

(2) Un aveu de Jacques de la Madeleine du 18 <léeemUre 

l ti>6 porte à croire que t’hotel de cette famille a pri don¬ 
ner son nom ii Tune des rues de Cognac, celle oü se trouve 
encore de nos jours la maison où aurait été nourri Fraîi- 
(jois F''. « Jac((ues de la îlagdeleine, esciiyer, seigneur 

dudict lieu, fils de feu Jaeques, en son vivant escuyer, fait 
aveu de son hostel et hébergement de la Magdeleine, aveo 
ses appartenances, en lequel il fait sa mansion et deniou- 
raiice, comme ses prédécesseurs, et ledit hostel pousu et 
assis daus la ville de Coignae, jouxte Thostel des héritiers 
de feu Hélie Masse!, et jouxte la maison qui fut à.... liou- 
nauls, et se tient à la rue ])uhlique qui descend de la gran¬ 
de porte (Porte Angoiimoisinc?] dessouhz les Cotturaux (?) 
de l’oustel aux vassaux des seigneurs de Cognac à aller 
au port Saulnier». Cet hôtel était ]U'ol)al>lement celui où 
logeaient les vassaux du seigneur de Cognac, ijuand ils 
venaient en ville. Le niêine déclare aussi tenir de la sei¬ 
gneurie de Cogna<‘ cemt sous de rente (pie Gui de Lusi¬ 
gnan avait donnés sur le grand péage de Cognac à Bernard 
lîrcmond, dont il est héritier. [ Jrc/u imjiér,: Titres d'Angon- 
itîois^ Uég. P. .015,1 Fc iief de la Madeleine était nu fief vo¬ 
lant i|ui s’étendait sur les paroisses de Cognac, de 8aiiit- 
Martin et de Javrey.ac. 








n'avîiiunl pas laissé ternir leur blason dans les drniién's 
luttes contre les Angdais. Elle aclininistra le comté an 
nom de ses enfants, Jeanne et Charles d’Orléans, Ne 
pouvant payer ])ar ses ])ropres ressources ii la comtesse 
de Somrnerset ce([iii restait dû pour la rançon du comte 
Jean, elle eut recours à Louis XL Ce prince lui vint en 
aide (1). Sous elle, Cog'uac ne connut encore d’autre ad- 
inîiiistration intérieure que celle qui ressortait du ré- 
g'ime féodal, comme dans les autres châtellenies du 
comté, h Merpins, à Boule ville et à Châteauneuf. Pré¬ 
occupée d’aug'menter la fortune de ses eufaiits, elle fit, 
durant son veuvage, plusieurs acquisitions dont les 
plus importantes furent les terres et siries de Salles et 
<leGenlé, moyennant mille écus d’or, la baronnie de 
MonLbron que lui aliéna François IP du nom, par acte 
du 16 septembre 1471, pour le prix de dix mille écus, 
avec réserve de quelques droits seigneuriaux en fa¬ 
veur de ses héritiers* En 1481, par un autre acte dans 
lequel elle pren<l le titre de comtesse d’Angoiilôme et 
<le dame de Bourg, elle acquit de Braclierme de Saint- 
Hilaire, veuve de Jean Bragier, et de Jean de Froment, 
dit le Picard, tous les droits qu’ils avaient eus sur les 
moulins de Bourg-Charente. Louis de Montbron, cheva¬ 
lier, seigneur de Foutaiiie.s, lui vendit, au prix de neuf 
ceul cinquante écus d’or, trente livres tournois et <lix 
écus d'or de rente, ju’ovenaiit de messire François de 
Mont brou, et qu'il prélevait sur la sirie de ce nom. (N* 

dernier se désista aussi, le ludécenibre 14su. d’un antre 

« 

droit sur la capitainc'rie de Moutbron ‘2). 


{t ) On'dtiHfitijtres tics Rois df' Fnnu'C, T. xviii, jv. 

l.a seigneurie de .Mniiftirnii [de yfontr R't'ul/o] es! une 
des [)tus ;iiiri(>iirtes de 1".\tig'nijmois, l.e jn*eniier si'ig’nenr 



I 




Muvjj:*iiLM‘He de iitiluui avait eu de .sou juariafi'e. cou- 
traclé le 31 août 1440, trois enfants: Louis, mort ii lîou- 
levilift k Tflge (le trois ans, Charles d’Orléans, né en 
1459, et Jeanne, mariée k Charles de Coélivy. Par acie 
fait à Chilteauneuf le 20 juillet 1482, elle régla avec 
son üls la constitution de son douaire, qui comprit la 
terre et baronnie deilonthron, Bourg-Charente, (lualre 
(|uints de la châtellenie de Chàleauneuf, le ([iiiiit de la 
terre et seig'ueiirie de Jarnacet le minage de Coguiac ( l). 
Elle monriit an château de Cognac vingt-huit ans après 
son mari, jjrès ducfuel elle fiYt inhumée dans la cathé¬ 
drale d’Ang’onlême [1497], laissant par son testament, 
fait h Cognac le 14 février 1492, plusieurs legs aux 
étahlissements de la ville (2) ; — « aux Frères pres- 
ciieurs Cordeliers d’Ang'ouléme et de Coingnac, pour 

couim, nommé Robert, comme la plupart de ses succes¬ 
seurs, fonda dans le.S premières années du xi” siècle, le 
prieuré conveiifuel de Saint-Maurice de Tordre de Cluuy 
où l’on voit SUT les murs extérieurs de l’église les inscrip¬ 
tions tumulaires de quelques-uns des membres de cette 
finnille alliée aux grandes maisons féodales de la France. 
ILe P. Anselme; Histoire des grands offieiers de la couronne,\ 
I.a p’etite ville de Montbron conserva longtemps les vesti¬ 
ges de ses fortes murailles derrière lesquelles elle résista 
souvent aux attacjues des Anglais pendant la guerre de 
Cent ans, et aux protestants dans les guerres de religion. 
IV. ma notice sur les seigneurs de Montbron ; Bulleti'»- d<t 
la S'ociété archéologiqm et hisioriqv£ à-e la Charente, années 
1851-1852.] 

(1) Arch. intitér.: Titres d*Angmcrtiois, P"' volume. 

(2) 8es armes étaient ; de gueules à nenfmâcles f/’w, dcçolées 
à celles de son mari Jean-lc-Bou, de France, brisé d'nn Imi- 
hei d'argent à (rois pendants, l'iui est d'Orléans, avec sù7is-bri- 
sxre d'ioi croissant de gueules sur chaeun des pendants, coiiUTie 
branche frAng<tuiémt’. 
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Jes iJroces,sions, au jour tle iiosilre o])il, hi rioinmo ili' 
?>cjixan(e koîz tournois. Item eslre ol venir en proces¬ 
sion par cliaseuns dits aljbayes el couvents aux messes 
des oclaves et bout de l'an, T un avons donn»!’ et lé^ué 
la somme de ^tuarante solz tournois. Item, à la répara- 
cion de l’ég'îi.se saincl-Caprais, la somme de dix livres 
tournois; la meme somme à celle de saincL-Lég’ier. 
Item avons donné et lég'ué aux ausmosneries de 
Coing'uac, Chasieîneuf, Eng'oulesme ed Romoranlii], 
])üui’ renlretoîiement île litz, de linge, et autres chose.s 
nécessaires pour les pouvres afflnanis à icelles, la som¬ 
me de (iix livres tournois. Item, aux pauvres ladres, 
qui seront ès maladries de Coingnac, Chastelneuf et 
Engoulesme, à cliascunes de.sditles maladries, la somme* 
de dix livres tournois » (1). 

François Corlieii, lieutenant-général du sénéchal 
d’Ângoumois, assisté d’Hélie du Tillet, notaire royal, 
procéda, le 20 avril 1497, h l’inventaire de tout ce que 
Marguerite de Rohan laîs.sait ii son décès dans le chfi- 
leau de Cognac. Parmi les olijeLs les plus précieux, 
après la vaisselle d’argent, riche et nombreuse, les là- 

joux, les reliquaires elles litres d’acquisitions faites du 

* 

vivant du comte Jean, se trouva— « en la chambre 
hanlte 11 parer, eniing cotîre de cuir ferré, unes hemes à 
(Imm fevmaih (Vqi\ estimez le,sdits deux fermaîlz, h dix 
écins ou environ.s. » C’était une œuvre Irès-reniarqua- 
Ide de la tin du xv® siècle, ornée de lettre.? iniliales 
peintes en or, et de miniatures encadrées de bordures 

h 

sur fond d’or. La fpuUorzîème miniature représenle 


(1) Àrch. mvmcif.-, VUJirnv.^ do rnrigioîd sur pnrcliiuniri 
dos Af'f'h. im}K SecL Dnynnn. P. n'' xil 







Marg-iierile de Ruluiii en co^tuiiie de veuve, si s'enuux 
devaut son pvie-Dieu, dans un petit oratoire fermé par 
de ridies courtines portant ses armoiries (1). Le ^oClt 
des beanx.-arls caractérisa toute îa race des Valois. 


Pendant rjue la veuve du comte Jean administrait le 
comté au nom de se.s enfants, eut lieu dans le î)ays de 
Cog'iuic un événement qui préoccupa vivement les es- 
priLs. Le suicide, cette maladie rare dans les temps de 
foi, et malhenreusenienl si coramnne depuis ({iie le 
scepticisme et la négation des grands princiiies, posés 
par le cliristiaiiisme comme règle de l’humanité aux 
prises avec l’adversiLé , ont jeté le désordre dans 
les consciences, était justement regardé comme un 
crime contre la religion et contre la société. Le lundi 
4 seplemljre 1400, Callierine Dubois, femme de Colas 
Martin, laboureur, « demonrant en lostel qui fut de 
feu Nodon de Ver.seuin, po.se et assis en la parroisse de 
Juilhac-le-Co(i, en la (erre et seigneurie de messei' 
gneurs Doyen et Chappitre de légiise cathédral le de 
saincl Pierre Dangoulesme (2) » se suicida on se Jetant 
dans un puits. Pierre Berlean, sergent des chanoines tie 
la seigneurie de Jnillac-le-Coq, en donna aussitôt con¬ 
naissance à Guillaume Laisne, juge de la cour de Juil- 
lac. Celui-ci se rendit sur les lieux, dressa un procès- 
verbal qu’il envoya à Hélie Girault, sénéchal du due 
pitre, et h maître Jean Bimon, assesseur du Hentenant 


(l) L’inventaire conservé à la BiVdiotlièque impériale, 
(fépart, des MaMuscrits, Fonds des Blancs-Manteaux, vol. 40, 
f’ 203, a été publié par M. Ed. Sénemand. (k la S'ociété 


arch. cl hisl/yi'. de la (Ibarcaie, 3® tfiMcMre lS6fl.\ 

(2) La terre et .seigneurie de Juillac-le-Coq appar1(mail 
aux cluinoinos de l'église catlitbirale d'Angouiénie. 




(lu riéiiérhal d’Hélie (Siratill écrivit iju’il 
fallait en informer le procureur de liouteville, fjui se 
rendrait an lieu ordinaire où l’on livrait les criiniiuds 
à la justice de Bouleville, qu'on lui livrerait le cadavre 
de la suicidée « pour en faire lexecucion, c'est assavoir 
estre Irayne et pandu, se bonnement faire se povail; si 
lion, seroit meilleur que le corps fust trayne liors la 
terre de Juilhac et mis dans la teiTe et cbaslellenie de 
Boule ville ; et illec le enterrer en terre prophane, car 
peut estre que la solennité de justice ny pourroU estre 
propter/etorem cadateris» : que, quant ii la suc¬ 
cession de Callierine Dubois, on ferait rinveiitaire des 
meubles qui seraient placés sous la g'arde de la cour de 
justice. 

Guillaume Laisne transmit aussitèt ces ordres aux 
procureur et ofticiers du cliapitre et au procureur de 
Bouteville, et répondit en même temps h Hélie Girault, 
qu’on ne lui avait point désig'iié le lieu où le cadavre 
devait être traîné, mais que monseig'iieur du Frayne{l 
venait de lui dire que c’était « h une croix appelée la 
croix Faulconin, laquelle croix estoit près de lég'lise 
de Juilhac, » qu'on livrerait le corps aux procureur el 
olBciers de Bouteville, « qui semblablemeiil feroieu! 
trayiier ledict corps justpies aux Justices de Boule- 
ville ('2], et qui illec le feroient pamlre, ou autrement 
le feroient enterrer en la chastellenie de Bouteville, là 
011 jxnir la feteur [mauvaise odeur] et puanteur on ne 


(I) .Ifnnseiÿiwuy t/u Fi‘oi/U£. — Pierre du Bois, éioiyer, set- 
gtieur du Fruyiio. Pii seigneurie du Fresni* relevait dr If 
U'i’i’c do Juilliic-le-( 
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le inniiToil jtîindi’C »i ; iiiairt qu’au iiuuueut (tù l’uu allai! 
«e mettre à Teeuvre, on u’avail Irouvéa personnes qui 
voulussent prêter son concours, tous disant ({ue c’es- 
toit Totïice du bourreau. » Et aussi ajoutait-il, « nous 
ii'avoiis point de bourreau par deçà, et iien y a point 
au pays que nous sachions; et pour ce ue savons com- 
manl nous y puissions procéder, car ledict coi‘ps est 
desja infect et puant, tellement que Ton en peut endu¬ 
rer la fleureur, ja soit ce que (l) je lay faicl enfosser 
en une pipe » ; qu’il avait voulu le faire conduire à la 
t^oulture ('2], prison ordinaire de la seigneurie de Juîl- 
lac, mais que le fermier, nommé Héliot de Bresme, s’y 
était oxiposé à cause de la mauvaise odeur qui se ré¬ 
pandrait tout autour : mais que Mouseigneur de Li- 
nieres i3i étant tenu de fournir de bourreau pour ma¬ 
dame de Bouleville (4), qu’on pouvait s'adresser à lui. 
et qu’en attendant il conviendrait de meltre le corps 
en terre. Il demandait aussi qu’on su.spendit l’inven¬ 
taire des meuliles de la défunte, parce qu'il y avait 
dans la maison une jeune femme sur le point d’accou¬ 
cher, et qu’elle pourrait être dangereusement impres¬ 
sionnée de cet appareil de justice. 

Maître Hélie Girault permit d’ajourner l’inventaire, 
mais orilouiia qu’on .se couforiiiat à ses aulres prescrip¬ 
tions. Cette réponse fut communiquée aiix officiers de la 
justice de Juillac et à ceux de Bouteviîle. 11 fut donc 
ordonné «aux manan.s etliabitans de ladicte terre et sei- 


(1) Ja s(di ce que — Bien que, quoique. 

(2) Voulture. Espèce de souterrain <[ui servait île |>ri.‘ton 
dans la scig‘iieurie de .ruillac-le-r'in|. 

(3) Sou nom est ini'oiiini. 

(\) Mai'ü'uerite de Rohan. 

















tie {nilx se n-'iidre sfilletiuellemenl icelluî liiel 
jour jouJî, îilieure de dix heures, uiulicl inayiie Nuuduii 
Verseuin, enibasloniiez [armés tle LfiLons] pour aecoin- 
pag’iior ladicle jusüce. » A l'henire convenue, en pré¬ 
sence de lioheri Caslri.s, procureur de Büute^ ille. de 
Pierre Lasse U 1 % serg‘enl, de Pierre Pig’et, fermier des 
exploits de la prévôté, de Pierre du Bois, seigmeur du 
Fresneet de Henri du Bois, son fils, écuyers, de Pierre 
de Bresme, feiunier de la terre et seig'iieurie de Juillae. 
de Pierre Bertaud, serg'enl, de Giiillaiiine Persay. de 
Giiillanine Moreau. Paseauld Foncheteaii. llelyol 
Gaillarl, HelyoL Ymbart. Mathelin Friquet, Avnanlt 
Moreau, Guillaume Pignou , Guillaume Aliet. Pierre 
Garnier, Guillaume Prepvan, et de plusieurs autres 
lialiilauts de Juillae, «on chargea le corps de Catherine 
Duhois estant enfonsse en une pipe pour la puanteur 
éviter » sur nue charellc attelée de deux chevaux, pour 
le conduire avi carrefour de la Croix de Poyou , dans 
la paroisse de Segouzac, comprise dans la chTilelleiiie de 
Bouleville. Ou y livra le corps, au nom des seigneurs 
doyen et chapitre; aux procureur, sergent et prévôt de 
Bouleville, — lesquels le priudreut et acceplèrenl 
pour reçeu... auquel dicL quarrefour du coiiste et à ia 
part devers le Bouschet [1] ledicl corps estaul eu hulicle 
pipe, încontiiiaut fut enterre; lequel dicl quarrefour 
est fait et est cause du clumiiu que Ion va de Jariiac 
;i Richarville » (’J). 


(1) Coijunune de Segouzac. 

(2) Trésor (les pièces Angomiomnes inédiles oh rores. Pjiris, 

1S63. Ce document a cté piddié dans cet ouvrage purlr 
savant M. Ô lîabiiict de Kenvngnc, président de la Société 
arch, i“l d<* la fliai'cTifv. îj (pli je ténidiü'n*’ i'*i nia rc- 



Mai-^'’i.icrUe avait. \écu assez luiig'lemps peur ceiii- 
preiidre qu’elle laisseraiI après elle ses héritiers riches 
et puissants, surtout par le mariage de ses deu\ en¬ 
fants. Jeanne de Valois épousa Charles de Coélivy, 
comte de Taillehonrg’ et prince de Mortag’ne (1). Char¬ 
les d’Orléans, appelé à la cour de Louis XT, aurait été 
marié fi Tunique héritière de la maison de Bourgo- 
gne (2), si la politi([ue oinlirageuse de Louis XI eût 
permis cette union. Le jeune prince, après avoir passé 
quelques années à la cour, revint dans son comté près 
(le sa mère, et habita presque toujours avec elle le châ¬ 
teau de Cognac, entouré de nobles personnages, tels 
(pie François de la Rochefoucauld, Robert de Taixem- 
honrg, Jean de Mareuil, Louis de Saint-Gelais, seigneur 
<le Lansac, Jean de Volvire de Ruffec, et Jacques Cha¬ 
bot, seigneur de Jarnac, anciens amis de son père. 
Louis Xr, par lettres-patentes, lui avait octroyé à sa 
majorité, (piand il entrait dans une ville, le droit d’ac¬ 
corder « pardons, grâces et rémissions aux condamnés 
et prisonniers » (3), 

Par contrat du 16 février 1488, il fut marié h Louise 
de Savoie, fille de Pliilippe II, duc de Savoie, et de 
Marguerite de Bourbon. La dot de la jeune femme ne 
fut pas en rapport avec la forlniie du prince. Le père 
constilna à sa fille 35,000 livres tournois, dont 15,000 
devaient être comptées le jour des épousailles, 10,000 îi 


coniiid.ssancc pour les eonseiLs qu’il n l>i(;u voulu iiio doii- 

IKU'. 


(1) D(' (*(^ ninrî!ig(^ naquit (Oinrles d(j la Trèmouillc, uiort 
glorieuseiuent à Marignaii. 

(2) Seissel : l« <k Umis xii. 

(3) OnJnn. Rtns (k '1', .Wdi, u. 303. 








la i’èle (l<‘ de l’aiiliét* 1 ül le rosir 

l'anuée suivanle, avec cette coiuiition que îji l’éiJoux 
iiKuirail le premier, sa veuve aurait, pour sou iloimiri’ 
la terre et sei^^’neurie de Cog'uac (1). Louise de Savoie, à 
peine encore sortie de l’adolescence, apporta dans sa 
nouvelle patrie l’aniour des lettres et des arts, le ^otM 
du luxe et des plaisirs : aussi le château de Cognac fiil- 
il bientôt le rendez-vous des plus noldes rejetons îles 
vieilles races féodales, faisant cortège à leur belle suze¬ 
raine, qui leur promettait de brillants tournois, leur 
racontait les merveilleux cliefs-d'œuvre littéraires ou 
artistiques de rilalie. On y vil accourir, avec les grands 
seigneurs de l’époqne, les hommes de lettres, race lé¬ 
gère et romanesque, faisant de la littérature l’expres¬ 
sion de leurs mœurs corrominies, tous rêvant de nou¬ 
veaux plaisirs, n’ayant gaière plus rien des allures des 
chevaliers de la Table-ronde. A leur tête se distinguait 
.lean de S*-Gelais, pour lequel le comte d’Angouîême 
« fut toujours un bon seigneur, nourrisseur, hienhiicteur 
et maistre : » puis venait le grand poète de l’époque. 
Oetavien <le Sainl-Gelaisqui, selon Marot. «rend Cognac 
éternel, » et qui, k l’Age où les souvenirs de la jeumxsse 
parlent encore si vivement au cœur et à l’Ame, écrivait 
ces vers pour sa ville bien-aimée : 


Adieu, vous dis, nobles et plaisans lieux. 
Où j'ai passé ma jeunesse première! 

Ores vous perds, car je suis vieux. 

Age a reçu de moy rente plénière. 

Adieu Coignac. le second ]>aradis, 


O) Arr/t. iéii/nh’.: Ti/rcf: \'(>l. 





Cha.sk'ilii, assis sur ritiiive de Chareii 
Où Umt de fois me suis troin'é jadis ! 



Quant, à pari moy, me souviens el rameute 
Biens et soûlas que j’avais ii loisir, 

J’en ai nu deuil qui passe tout plaisir (1). 


Alors le vieux château des Lusignians réparé, ou eu 
l>arlie édifié par le comte Jean, s’agrandit encore de 
nouvelles constriictions dans le goClt de la Renaissance. 
De vastes salles ornées de fresques gracieuses, de lar¬ 
ges cheminées portant les écussons aux armes d’Orléans 
el de Savoie, la façade, vis-à-vis la Cliarente, allongée 
par une galerie placée au premier plan, sont bien de 
celte époque. Cette partie de rédifice est la seule qui 
soit conservée avec ses voûtes ogivées. Une cha¬ 
pelle, magnifique création qui emprunta beaucoup à 
l’art gothique du dernier siècle, fut aussi couslruîte 
dans renceinte du Château. Dans cet étroit mais somp¬ 
tueux sanctuaire, venaient oublier quelques instants les 


joies de leurs frivoles plaisirs, jeunes châtelaines et 
l^rillants chevaliers, qui auraient craint peut-être de 


(!) M. tîellibert {tes Seguiiis, député au Corps législatif 
et président de la Société archéologique et historique de 
la Oliarentc, à publié la vie d’Octavien de Saint-Gelais d’a¬ 
près te manuscrit de Colletet, et y a ajouté de savantes 
notes critiques et littéraires, i)leines d’érudition et dictées 
par le goût exquis des belles choses qui caractérisait l’iio- 
norable et savant ami de notre liistoire locale. [Trésor des 
pièces Angomnoisims inédites rares ; Paris Qu’il nit^ 

soit permis de payer ici mou tribut <réloges et de gratitude 
à mon si regretté compatriote qui voulait bien m’iioiiorer 
de son amitié, et sous les auspices din[uel devait paraître 
cet ouvrage, si la mort ne l'avait pas enlevé trop tét à l’es- 
time et à ralfection lie ses concitoyens et rjc ses ('cnifrères. 
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s’iiumilier devuiil iïieu, eii présent de hi foule, ilaiis 
les ég'lises de Saiiil-Caprais et de Saint-Léger. 

Charles d’Orléans avait à peu près les mêmes goût.s 
que son père; il aimait peu les fêtes hruyaiiles, et se 
dérobait souvent aux joies de sa petite cour, pour va- 
rpier h radminislration de son comté. Ami des lettres, 
comme ses ancêtres, il enrichit la hiidiothèquc du châ¬ 
teau de Cognac des plus rares productions littéraires de 
son temps, des manuscrits les plus précieux décorés par 
de savants artistes. Aux possessions relevant directe¬ 
ment des cliàlelleiiies de Cognac et de Merpins, il 
ajouta par acquisition les seigneuries du Solancon et 
de Tourteron. Par acte du 25 juin 1405, il aliéna, au 
prix de huit cents livres payées comptant, cinquante li¬ 
vres tournois de rente, dont quarante assignées sur la 
terre et seigneurie de Plessac, et dix sur les acquêts 
faits daus les chCitellenies de Bouleville et de Cliàteau- 
neuf. Guy de Mortemer, seigneur d’Ozillac, de Salles, 
de Genté et de Roissac, f|ui fil cette acquisition, eu) 
alors daus la seigneurie de Plessac des droits de basse 
juridiction h charge de l'hommage-lige et du serment 
<le fidélité (1). Cliurles d’Orléans continua aussi lacons- 


(1) Les terres et seigm'une.s de Salle.s, de denté, tte Rois- 
sac et tle Geusac, après Gui de Lusignan, sire de Coguuc, 
passèrent à Guy de Mortemer, allié aux Lxisigmuis par sou 
mariage avec Jeanne de Lusignan, {[ui aurait été fille de 
Hugues X selon quelques-uns. Jean de ^lorteiner succéda 
à Guy <lont il était le petit-fils, et épousa, sous Charles vi, 
Philippine de la Rochefoucauld, fille du seigneur de liar- 
bezieux. Après les Mortemer, ces seigneuries passèrent 
dan.s la maison de la Rochefouriiuld, par le iiiariage d(‘ 
Jacquette d(‘ Mortemer avec Lovds de la Uochofoueauld , 
seigiu'iir (U* Nfoiitcndre. puis d(* <*rt1e familîi' à celh* tii‘ 
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Lrnctioii des murs de clôture du X)urc de Cugiiac, et 
donna acte à Jacques de la Madeleine de ce que ceUii- 
ci possédait le ticf du Colist iers (1) dans Fenclos de ce 
l)avc (’2). 

Comme les habitants de Cog’nac ne pouvaient plus 
fournir jjar eux-mêmes àrenlrelien de leurs murailles, 
à la conslruetiou d’une partie des x«)nts, et à la conser¬ 
vai ion lie deux ga’osses tours, placées eu face de la 
rivière, îi L’entrée de la ville dont elles ftanqnaient la. 
Xiorte, le jeune comte exposa à Charles VIII, que la 
somme déjà allouée i>ar une ordonnance de Louis Xi 
cl xiereue jusqu’au premier janvier 1481 était iusufïi- 
saiile. Le roi — « désirant lesdits ponts, tours, muraib 
les et fossés estre mis et entretenus en bonne et 
couvenalde réxiaralion, xiermiL à son Irès-cliicr et Lrés- 
amé cousin, le conte d’Angoulesine, aux bourg-eois, 



Saint-fielais dont Jean de Saint-tlelais épousa Henriette de 
la Uochefüucauld. L’autre filtc, noniinéc Lvdie, fut mariée 
ît Pons de Pons, comte de Roquefort, Ces deux seigneurs 
se partagèrent la succession aux droits de leurs femmes, 
t.ydie, cpü avait eu la seigneurie de Roissac, mourut jeune 
au clu'dcau de lioissac et fut enterrée dans l’église de 
deiisac le 27 août 1087, par suite d’un jugement de Pévê- 
cjuedc Saintes contre l’oxiposition de Grain de Saint-Mar- 
saidt, seigneur de Gadeiiiouliii. tîuy de Mortenier, dont il 
est rpiestion plus liant, avait institué à Roissac quatre 
foires. Les lialles et la boucherie étaient placées en face 
du chemin (gii conduisait à Salles et à denté. [Pièces 
justificatives n" xx-l 

(1) Collect. de dom Ponteneaii, à Poitiers. 

(2) Ooustier : Peut-être le mot a-t-il été mal écrit, et fau¬ 
drait-il lire du Coudret, propriété qui se trouvait en effet 
dans le grand parc de Cognac, aujourd’hui dans la eoin- 
mniic de Cherves. 
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niananls eL habifanls» il’Gmploj’ei’«luranl liuiL an.', mu' 
somme de doux cents livres, qui .serait levée annuelle¬ 
ment dans le re.ssürl de réleclion (1). 

Avant Louis XI et Cliaides VÎII, c’étaient les Jurés 
de la ville qui, confonnéinent aux letires-palenles de 
Charles VI et de Charles VU, se procuraient, au moyen 
d’un impôt sur les denrées, rarfçent nécessaire à reii- 
Ireiien des fortifications : celte mission fut confiée aux 
of^'enls de la royauté, nommés les Jühis des Aydes. L’im¬ 
pôt ne se percevait plus seulement sur les liabitants de 
la ville, niais sur ceux de tou le LKlection. La dépense 
n’était plus une charge municipale, et aucun docu¬ 
ment ne prouve qu’à cette époque le Collég’c ou Corp.s- 
do-ville existât de fait, comme autrefois. Un seul mn- 
î,*'islrat, le maire, semble avoir survécu, au moins de 
nom, à ioubli des franchi.ses municipales ; mais il n'é¬ 
tait plus alors que le représentant du pouvoir royal et 
non celui de la commune : il était seulement ap])elé Ji 
présider l’assemblée coinposée des principaux citoyens 
et non comme autrefois d’échevins et de consoiïler.s. 

En oftel, en exécution de rordonnance de Char¬ 
les VIII, nous voyons les luihilanls de la ville se réunir 

T V' 

à ceux qui feront la perception des sommes allonée.s.—- 
« :^acheiit tons ceux qui ces présentes lettres verront 
et oiroiit, que en la cour du séel eslaldy aux cou tracts 
à Coinjrnac cl Merpiiis pour Irès-hauU et puissant 
prince nionseigaienr le conte d’An{i’onlesme, jiar de¬ 
vant les notaires sou))sig’nés et jurés de la court dudit 
séel, ont esté présent et ]U’rsonnellemenl estaldis llé- 
liot Pippon, à présent maire etjuré de la ville de Coin- 


it) OiTlniuisuin' du It iioveudii‘(‘ 11!d. 
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^i-nac, Jacques Mercier, François de Lymier, Phclippon, 
André Tacliart, MaÜiurin Foulques, Jeîinn Roux, Pierre 
Hicliarcl, Méry Hervé, Jehan Faure, Jacques Faure, 
TIéliol Cvvadier, maislre Ravniond de îa. Foui, maistn' 
Guillaume Curai eau. inaisive Guillaume VriauR, ma- 
nanls el lialûlanls de la ville de Coing’nac, conf’'réïi'és 
et assemidés ès cloilres de rép*lise pavroischiallo Saini- 
Lég’icr de Cohifriiac, pour corn mol Ire el, ordonner g’ens 
ydoiiies el soudisanls, qui prinssenl el eussent cluirg-e 
pour nous de la dite ville el commune d'icelle de poursui¬ 
vre el recoin oir la somme de seize cenls livres louriiois 
par le lîoy, noslre seig’ueur, oclroyée aux lia]>îlanls de 
ladite ville, à les prendre el avoir sur le recepveur des 
tailles el païs el comlé d’Aiig’omuois, par hnil années 
consécutives, commençaiil le premier jour de Janvier 
derrenier passé, par cliascune des liuicl années deux 
cenls livi’es tournois, pour icelle dite somme de seize 
cents livres tournois convertie el emploîée à la réédifi- 
cation et repparalion des ponts de pierre traversant la 
rivière de Cliarente, joiguiant k la dite ville, murailles, 
tours et fossés d’icelle, lesquels susdils jurés et liahi- 
Lants dessus nommés, comme la plus grant et saine 
partie des habitants de ladite ville, confiants k plain 
des sens souffîsants et Ijonne tlilligence des personnes 
«le Jehan Gorric, dit Mie, Laisné et Jacques Odeau, 
marchants de ladicle ville, iceulx ont commis, institué, 
ordonné et establypar les présentes à recep voir la dicte 
somme de seize cents livres louriiois, el icelle mettre et 
emidoicv à la réédificalion el repparalion desdicls ponts, 
tours, murailles et fossés, à tels et semblables gaig'es et 
franchises durani le temps de leur dicle commission; 
l'i uni promis et juré aux saincls Evangiles noslre t^oi- 
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(le lîi (‘xOruUîr liicn et l(JYalemeiit d ijii rciidt’c 
1)011 coiiiple oL reliqiia (|uaiil. cl à (jui il niiparliendra ; 
el ?i ce iaire oui oLlig'é et olilig'ciil iouf? el cha.sciins 
leurs iûeu8 quelscüiifjues préseus et adveuiv ; el. que 
pour ce IViire se sont souhs^inis et soulizmetlenl el tous 
leurs dicls biens kla juridlcUon du séel siisdîct dont ils 
ont este jug’és et coiidamués tle leurs couscutemeuts el 
vohiulez par lesdicts notaires, par le jug’ement de la 
cour!, couime ils roui duemeiit certiiié, auxquels noms 
.sur ce adjoulous foy et preuve... à ce.s présentes nous 
avou.s mis et apposé ledict séel que nous g’ardons, en Ics- 
moing' de vérité. Ce fui faicl el passé eu ladicte a.ssem- 
blée el cougrégaliou des luibilauls le viugi4inicliènie 
jour de janvier l’an mil quaire cent qualre-viug'l el 
onze. Ainsi signé : P. Jheaii el Thibault » (1). 

Ou lil au.ssi dans le compte des dépeirses payées îi 
ceux qui étuieut chargés de surveiller remploi des de¬ 
niers cl d’eii assurer le recouvrement : — « îi Jehan 
Laisnier, bourgeois el marchant de Coingnac, la somme 
)le 1)9 livres, 1 sol, 4 deniers loiirnois, Iaul pour plusieurs 
jôuruées par luy vacquées à aller dudict Coiiigiiac eu 
court devers le lîoy, iioslre seigneur, eu l’an 1491, 
])our faire renouveler le don et oclroy de deux cenf.s 
livres tournois par chascun au laid h la ville de Coin- 
gnac, que pour iiliisieurs auUres mises qu’il a cou vomi 
faire audict Laisnier, aussi pour un cheval (iui luy fut 
promis. » Les sommes allouées par le roi ii’étuient pn.s 
toujours eulièremeui enqiloyées aux réparations de la 
\ ille; ou prélevait certains frais de voyag'e.’), de visib's. 


il) Compitfi th’K Rt’t'cptes i’( ihsjii'üi't's : M.s.s. .'^oi* [(arelieiiiio. 
\reh, Viinnirip.] 
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<ie ciiniinissiuu^:. de,.surveillance, el ce tiui clail dû aux 
déli'ig'iiés du roi cliarg'és de vérifier les iravaux ; ainsi 
on paya — « à Jelian Faure, dit ileliii, hoste [hôtelier] 
des Rois du la ville de Coiiig'iiac, la soiiimc du fpuilî'e 
livres tournois, pour despence faicte un sa maison iwr 
lusdicLs seig'uuur.s de Saincl-Superny [biniou David, 
écuyer, conseiller el maître des Requêtes du Roy] cl de 
( îarde'Moulin [André de Xandrou, écuyer, seigneur de] 
maire do Coingniac, et plusieiiivs des hourg’eois, ma¬ 
nants el haljüants dudicl lieu, le jour oü ils allaient 
visiter les ouvrag’es faicls, et pour luy donné el en¬ 
voyé par lesdicis commissaires au dict seig'neur dt' 
Saincl-Superny, durant qu’il estoit en la ville de Cnin- 
g’uac, la somme de dix sols tournois, faisant hulicte 
somme de quatre livres tournois. » Il fallait au.ssi en¬ 
voyer souvent à Paris, à Ang-oulême, réclamer le 
l)aiemenl des sommes octroyées, el par conséquent 
payer les déboursés desag’ents charg’é.s de cette mission. 
Nous trouvons en effet dans un compte des dépenses, h 
la date du *27 mars 1493 ;—«A Jehan Mie,!’un des com¬ 
missaires, pour un voyag'e par luy faict devers Phélip- 
pon de la Comlje, receveur des Aydes à Ang’onlesme, 
pour recouvrer de luy la somme de deux cents livres 
tournois, lequel n'en voulut bailler et remit lesdicis 
commissaires au quinzième jour de mai suivani, au¬ 
quel voyag'e ledict Mie vacqua trois jours qui, h dix 
sols tournois par jour, vallent la .somme de Irenle .sols 
fournois. Au même, pour un autre voyaig^e devers le¬ 
dict Lacombe, partant le 22 de mai poursuivant, au- 
tfuel jour il luy avoit baillé assigaiation, lequel ne luy 
voulut iiulcune chose bailler, parce qu'il estoit pressé 
fie païer aulre.-^ as.sig‘iiés sur luy, aiuiuel il vacqua trois 











journées, qui vaüent trente suis loiiriioi.s, » 

Charles (rOrléans enrichit encore la iMlilioUièqiie (fta* 
lui laissait son père au chùteau de Coo:nac par rachat 
des plus belles productions littéraires et arlisUipies de 
son temps; riiistoire, la poésie, la religion et la cheva¬ 
lerie y fournirent de précieux manuscrits sur vélin, 
ornés de vigoiettes i>eintes par les meilleurs artistes, et 
richement reliés par les plus ha])iles ouvriers (1). I,e 
compte des dépenses de Louise de Savoie lémoig’ue de 
quelle part cette princesse prenait h ces travaux pres¬ 
que toujours exécutés sous ses yeux (*2) et dont quelques- 


(1) M. P. Paris: Lesmmmscriîs français de îa Bihliotkèque du 
Roi, Paris, 1836-1848, 1 vol. in-8". La Bihliothèque de iilois, 
sous François F*‘, s’enrichit probablement de tous les ouvra¬ 
ges rares qui se trouvaient au château rte Cognac et qui 
avaient appartenu ii Jean rt’Oi’léans et à Charles d’Orléans, 
j V. à la Ribliotlièque imp. Fonds des Mancs-Manfeaua?, \ol. AiK 
f‘ 267, la copie de VInventaire des hiens meubles dermurez du 
décès et tresptts de feu monseigneur h cmile d'Angolesme.\ 

(2) « A inaistrc Droyn Gallus, trésorier et receveur gé- 
]iéral des finances rte inadite «laine, la sonmie de trente- 
cin<i sols tournois par luy payée à Johannes, escripvain de 
inartite darne, pour la clespence d’avoir esté h Xainctes et 
illec* acliapta une douzaine de peaux de vellin pour taire 
unes heures pour mademoiselle, eoninn:* appert pins ap- 
plaîu par le rohe des nioys de janvier, février, mars et avril, 
l'im (le ee eonqifc rendu cy-devant au «•liapitre d’orraverie. 
Pour ce cy xxxvs. .lobamies Michel, cent ciiitj sols tour¬ 
nois pour avoir trois rtoiizaiiies et demye «le parebeniin 
pour tîiire le livre des es{)itres d'Owde, (pie inadite danif* 
Iny fait de présent faire, rv*.... A Johannes la soniine de 
«luarantc-einq sols tournois, tant pour une rtoiiztiine (ît rte- 
inie rte vellin (pie pour la «hispi'iu'e et lonaige du clieval 
[loiiv aller quérir ledit vellin :i Angonlesiiu?, Uiquei martite 
(lamc! lui a doum'^ aeha[iler pour faire Iieures i“t aiilri^.s 
( hose^ — M.v A Ifolaoet Tv’.?tarrt (mluLuineui*, la .-(<111111»' 
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uns rappel lent sa leiidre afteclion pour ses entaiils (1 ). 
Lus deux époux entretenaient de concert cet amour des 
lettres et des arts, précieux héritaf^e qu’ils lég'uèrent fi. 
leurs descendants. 

Charles d’Orléans « réputé le plus homme de ])ien 
entre les princes du sang*, » mourut h Chriteauneuî’ 
d’une maladie de lang’uenr, le P*' janvier 14t)G. [V. st.] 
Corlieu, qui s’est fait récho des récits po\)ulaires, dit : 
— « qu’il lui tomba une fluxion sur les poulinons de 
laquelle eiiiin il mourut en son chasteau de Chas- 
teau-nouf. Il avoit un médecin auquel il se fleoit qui 
luy ordonna de faire une dielle si estroile, qu’estant à 
la moylié, nature luy défaillit, non sans soupçon de 


de trente-cinq livres tournois pour ses gaiges dudit an — 
xxxv^. » [Exi. des comptes des desi^e^nces de Louise de Savoie, 
luibliés par M, Ed. Séneniaud. — EiilL de hi Société arck, et 
histor. de la CliaretUc, année 1800.] 

(l) Dans le commentaire sur le livre des Echecs amourettæ 
se trouve une miniature représentant un jouvenceau vu de 
dos jouant avec une dame jeune encore, et derrière cette 
(lame [probablement Louise de Savoie] un homme d’un 
âge mur, décoré de l’ordre du roi, et tenant un chien en 
laisse. Ce dernier personnage doit être Charles d’Orléans, 
ou selon M. Paris, [3Ianmcni$ français de la Bihliothcqne dn 
»'oL] le jeune François, avec Marguerite sa sœur, et Artus de 
Goutfler, gouverneur des enftmts du comte d’Angoulémc, 
Dans le inaniisci'it, Chants royaux en Vhonneur de la Sainte, 
Vierge, est un beau portrait de Louise de Savoie. Dans Tin 
autre, le Trespassement de Saint Jérôme, la première minia¬ 
ture représente Louise de Savoie, vêtue d’uiie robe noire 
fourrée et la tête coTiverte d’un voile noir, àgeiioLix devant 
une fomiiie vêtue d’une robe blanche. Ces manuscrits et 
jdusieurs autres dureut être faits à Cognac, comme l’iii- 
di(|UC l'achat du vélin porté aux << comptes des despences» 
rl(' I.(nii.<i.' de yavoie. 
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laiite en monsieui* le médecin, <j[ni g:ai^'na au pied t?l. 
ne fut veu despiiis [!}• Par son leslament du 1®'’jan¬ 
vier 1495 fait ;i Châleauneuf, il désigna pour sa sépul¬ 
ture dans rég’lise calliédrale d'Ang'oiüémo un einplace- 
meni près de la chapelle de saint Michel, vis-îi-vis le 
grand autel. Les pauvres et les étahlissenienls religieux 
eurent une grande part dans ses aumônes. 11 donna 
« aux églises de Saincl-Caprais et de Saincl-Lég'ier dix 

livres tournois ; aux Cordeliers, hors des murs de 

■ 

Coignac, douze livres, pour aider à faire leur chapelle 
sous la porte de la ville, huit livres; à raumosiierie 
Saint-Jacques, pour convertir en linge et couvertures 
de lit ])Our les pauvres aflluenls en icelle, liniL livres 
cinq sols, » Charles de Bonhelle, docleur en médecine’, 
peut-être le meme qui plus tard fut accusé de sa mort, 
signa ce lesiament comme témoin. Un codicile par le¬ 
quel Louise de .Savoie s’engageait à exécuter îesvolon- 
iés de son mari, y fut ensuile ajouté par Audouin et 
Hardy « presires eux disans notaires. » La jeune veuv t* 
le lit anmiler comme faux, par arrêt du pariemeiil ilu 


(1) Corlieu ; liecucil-eu/(rrme d’hii;/oire ^ eii. x, T«)utcs les 
chroniques tlu temps ont loué tes vertus de Chaiies d’Or¬ 
léans, mais alors on excusait troi> légèrement certaines 
ilélaiîlances qui ne sauraient être excusées par la n’iigion 
et une saine morale. Charles d'Orléans eut trai.s fittes na¬ 
turelles : 1" Jeanne, bâfarde d’Auffouifème, comte.sse de Itar- 
sur-Seine, née d’Antoinette de l’olignac, et légitimée par 
lettres de T.onis xii, au mois d'août 1501 ; 2^ Magtleleine, 
bâfarde (rAn^onlê/iie, née de la mémo : elle fut ahhesso di‘ 
Saiiit-Ausoîie ; Souveraine, hâtardr d'Anf^ovAêiney née de 
Jeanne Comte, mariée ii Michel (tuillarni. seig'iii’ur d{' Chil 
i\ fl ,If 1 ungioiiu'.ai 



7 .se\)leni])re 1498, ([iii cotulaniiia Jftan Hai'ily à lairo 
amende honorai)le « en icelle coin'l, en chemise, nue 
leste. Il g’enoiilx, tenant en les mains une torche de 
cire ardant du poids de quatre livres, en disant que 
laussement, et mauvaisement et malicieusement, il a 
escriiH, et fait escrire par ledict Audouin la dicte nii- 
3 iute du codicille, et que, en îcelluy codicille a mis et 
faict mettre que icelle comtesse avoit ratifié ledict pré¬ 
tendu codicille, dont il se répent, et en requiert mercy 
et pardon » (1). Toutes les fonctions publiques lui furent 
interdites et le tiers de ses biens fut confisqué. 

Louise de Savoie, veuve h. vingt ans, avait alors deux 

■ 

enfants, Marguerite, née h Angoulême, le il avril 1492, 
et François d’Orléans, né à Cognac, le 12 sepLemln'e 
1494. Une tradition conservée jusqu’à nos jours, rap¬ 
porte qu’en revenant de se promener dans le parc du 
château, elle fut surprise par le.s douleurs de ienfante- 
inent, et qu’elle accoucha .sous un arbre, nommé VOii- 
metil qui n’a disparu que vers la fin du xv!!!® siècle. Les 
traditions sont .souvent les échos de l’iiistoire, mais 
aussi quelquefois elles n’ont pour hase qu'un enthou¬ 
siasme irréfléchi. Quand il s’agit d’une grande mé¬ 
moire, la g'énéralion qui lui survit aime à placer des 
fables autour de son berceau, et les transmet à d’autres 
générations. Il en fut do môme longtemps chez les ha- 
l>itauts de Cognac, tant que la gloire de leur conci¬ 
toyen exalta leur atlmiralion et leur recounaissauce. 
»Si la circonstance de la naissance du jeune cuinle eût 
été réelle. Louise de Savuie ii’aurait pas manqué de la 


(1) Airli. impur. . ïiU-ts d' 
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rappdi'lev, ijUHînliUU' écrivit Icjounuil «{ui rappelle si's 
plus læaux souvenirs de mère (1). 

François d’Ang’oulême, que nous aimons mieux nom¬ 
mer François deCog'nac, eul pour parrain François de 
la lîocliefoiicauld, seig’iieurde Barliezieux, et pour ma- 
raine Marguerite de Hohaii, son aïeule. Il fut nourri k 
Cogniac par Andrée Lignaire. Sa sœur ravait été par 
Marguerite Texier, femme de eliambre de sa mère, et 
(fue nous trouvons portée dans les comptes de Louise 
de Savoie de 1497 pour la somme de vingd-cinq livres 
tournois de g’ages à rannée. Elle vivait encore le 17 
mars 1519, époque h laquelle elle rendait foi et hom¬ 
mage ;i la duchesse d’Ang'oulômc pour la ï)révftté di^ 
l\Iainxe relevant de la châtellenie de Bouleville (2). 

Peu confiant dans radmiuistration de la jeune veuve, 
dont il connaissait les goûts luxueux, le duc d’Orléans, 
pins tard Louis XII, réclama, comme chef de la famille, 


(1) Louise de Savoie a laissé un journal [Éphémérides des 
écénements de soii temps, de 147(ï â 1522.] imi)riiné dans le 
tome V (Xçii Jfekfioires publiés par MM, Micliaudet Poujoulat. 

(2) h-hrA. imp.; SecL Donum., P. 514, cot. riLj Üii lit dans 
un conipte de recettes au profit de la duchesse de Guise, 
oîi sont mentionnées les nmlsons de Cognac soumises â 
lies rentes seigneuriales : — « Maison de Marguerite Texier, 
nourrice de la Hoyne de Navarre, à présent Jean de Ib'oya, 
sergent royal, tenant ii la grande l'ue qui va du grand eau- 
tou de la ville il la Font du Chasteau. » Cette maison, dont 
la façade est en bois sculpté, touchait par derrière a celle 
où Ib-iuieois C fut nourri, et à Feutrée de laquelle est 
.sculptée une salamandre avec cette devise; NV llilhCO F^l 
KXTiNGO. Au-ilessus est cette inscription que j’ai ' 


<l’expliquer \Fr(iueois « Copmic, et sou momment, petit 

iii-!2 ; Anginilènte lîSlîi. ) NK. <'l'I’G, ChKl)At?. NK. MAl-b 
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la lutclle des enfaiils, prétenlioii repoussée par au 
arrêt du parlemeul, qui ne lui reconnut que le titre de 
tuteur honoraire, niais imposa à Louise de Savoie l’o- 
blig'ation d’obtenir son consentement, toutes les fois 
qu’il s’ag:irait d’un acte important relatif à la fortune 
des enfants mineurs. Pour sauveg’arder leurs intérêts, 
il ordonna que François Corlien, lieutenant-général 
du sénéchal d’x\ng’oulôme, procédât à l’inventaire de la 
succession de Charles d’Orléans, auchriteaude Cognac, 
en présence d’Hélie de Polignac, seigneur de Fléac, 
de Droyn Galluset de Georges du Cenielier, argentier; 
ce qui eut lien le 20 novembre 149<>, après qn’on eut 
fait jurer h Madame Louise « de bien et loyanment 
monslrer et faire monstrer et exhiber tous et chascnns 
des biens meubles, leclres, tittres et on^seignemenls 
qu’elle avoit ou poiivoil avoir par devers elle » (1). 

La comtesse d’Angonlème, à l’âg'e où Ton se préoc¬ 
cupe peu de l’avenir, malgré son penchant pour le 
luxe et pour les plaisirs, ne négligea pas les intérêts de 
ses enfants. Elle étendit leur héritage dans le comté 
d’Angonlême, en rachetant, dès la première année de 
.son veuvage, les cinquante livres tournois assignées 
sur les terres de Plessac et de Bouteville, aliénées par 
son mari en faveur de Guy de Morlemer [2]. Elle ac- 


(1) tiivcutaire publié parM, Sénemaud. [BuJL de la Socié¬ 
té arckéol, et kktor. de la CharcntCy amice 

(2) Tl juin 119(5. [PiècesJmli/ic. n" xxi.j Guy de Mortemer 
avait étatili quatre foires à Koissac, et arn'iité les marais 
de Gensac aux habitants de sa seigneurie au prix de deux 
sons tournois payables en la maison noble de Roissac, ou 
en lu inaisuii dudit Guy en la ville de Cognac. François de 
iMortenier, son suecos.-^cur. maintint cet arrenteiiient pur 
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ifiiil. aussi k* domaine tle Cluitcnei, près ilu polit Pare, 
de Jean Delousme, écuyer, seig'iieur de Sainl-Brice (1). 


lin acte du 14 octobre 1552, dans lequel on Ht; — « Ceux 
desdits preneurs ayant bestes mulailles, meubles, char¬ 
rettes et cliarriots, seront tenus doresnavant, par chaseim 
an, de mener et conduire par deux seuls bans et charrois 
seulement les bleds et vins dudit Morthenier, qu’il recueil¬ 
lera en sadite terre et seignieurie de Roissac, Gensiic et 
Marville, jusqu’aux lieux de Congnac, Bourg-Charente, 
Baint-Fort-surde-Né, ou ii une lieue autour de sa terre, et 
ce au temps des métives ou des vendanges, et qu’ils en se¬ 
ront sommés et requis par leditseigiieiir, les siens ou d’eux 
ayant charge, en leur faisant leurs dépenses de bouchü seu¬ 
lement.» Plusieurs procès eurent lieu au xvn° siècle à 
l’occasion des mômes droits. [Titres aux arck. municip. de 
Coffmc. V. aussi: Ilisloire du château de Eoiasae, par M. P. (h; 
Lacroix.] La seigneurie de Roissac, située dans la contrée 
la plus fertile de la Champagne (canton de Begonzac), 
comprenait <lans sa juridiction à trois degrés, Rois.sac, 
Gensac, MarvÜle, le Muyne-des-Yvons en Genté, et Lavio 
en Criteuil. 

(1) La terre de Baiut-Brice, ajirès Jean de Lousme, fut 
possédée par Jean Foussard, chevalier, seigneur de Fors, 
conseiller du roi, suivant lettres données à Blois, le 21 mai 
100.5. Le môme fut panetier ordinaire du roi, chamhcllan et 
gentilhomme du duc d’Alem^on. Il était fils aîné d’uu pre¬ 
mier mariage de Guy Foussard de Fors avec Marguerite 
Bouchard d’Auheterre, fdle du sénéchal d’Angoumois de 
ce nom et chambellan du roi Louis xi. Il épousa Catherine 
Gasteuil, dame de Baint-Trojan, de laquelle il eut trois 
enl;iut.s, deux garçons, dont l’un fut chevalier de Saint- 
Jean-de-Jérusalem, mort ii la prise de Gerbes en Barbarie; 
une fdle, qui fut dame de Lignère.s et épousa le vicomte 
Barthon de Montbas. Cbarles Poussard, î’ainé, seigneur de 
Fors, Saint-Trojun et Lignères, fut en outrt* maître d’Iiolcl 
et panetier ordinaire du roi de France et de la reine de Na¬ 
varre.. Il mourut à Baint-Biâcc eu loHl avec la réjuitatton 
« lie l'iiii des t mieu\ réputés geinds lotiiuiie.^ Je t«>id 
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aux suppUoatioBS ili'rt hnJîiUinis <I(î la paroisse 
(le ('lierves (lui, depuis l’ag'randissenienl de l’élang’ du 
.Soiaiiçon, îie Sfivaieiil où faire paître leur bestiaux, 
elle leur concéda le droit de pacage sur les deux rives 
de cel étang (1). Quebiues différends survenus entre 
elle et Anne de Bretag’iie, veuve de Charles VIII, au 
sujet d’une partie du douaire de celle-ci, ([ui lui don¬ 
nait certains droits sur le port Saunier de Cognac (2), 
furenl régdés par un traité en vertu diuiueî Anne de 
Bretagne dut louclier le quint du sel, h condition de 


le pays. » [Jourml (k Michel le Riche.] Après la mort de Da¬ 
niel Poussard, un dos fils du précédent, les d’Oeoy, déjà 
possesseurs de la seigneurie de Saint-Trojan, y joigaiiront 
la terre de Saint-Brice par le mariagr^ de Louis d'Oeoy a\’ee 
Siiiiainic Poussard. De cette union naquit Jean-Casimir 
d'Oeoy (lui, suivant le P. Anselme, épousa Jeanne de la 
lîocliefoueaukl, le n mai 1610. Comme il était protestant, 
il fit construire ii l'extrémité du logis de Saint-Trojan un 
temple pour Pexercice du culte réformé, et au-dessous un 
caveau destiné à rinliumation des membres de sa fomille. 
Six cercueils en pierre existent encore dans ce caveau, 
mais ils sont vides, car ils furent fouillés par les hommes 
do 93 qui s’imaginaient sans doute que la nohlesse, en 
mourant, emportait sa fortune dans la tombe. On lit au- 
d(îssus (h? la porte : — « Jean-Casimir d’Oeoy et Jeanne de 
la. liocliefoueauld, son épouse, méditant la mort au milieu 
des délices de la vie, et la regardant comme un passage îi 
l'immortalité, se sont édifiez ce sépulcre pour témoJgnagi' 
de leur parfaite amitié et en espérance de la bienheureuse 
résurrection par Jésus-Christ noire sauveur.» 

(1) Titres de la maison d’Ecoyeux. 

(2) Lettres-paùmtes de Louis xn , réglant le douaire 
d’.Vniie, duchesse <lc Bretagne, veuve de Cliarles vni. Pa¬ 
ris, 20septeiid>re ! Î9S, dans les Ocdouminccmlai rois de France, 
T. XXI, p. 116. 
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payer à Louise de ;^aYoie deux mille livres tournois, 
en allendant un rég'lement cléiinilif. 

Sur la demande de son illustre pareil le, Louis \1I 
continua les privilég'es accordés par ses prédécesseurs 
eu faveur dos fortifications de la ville, on antorisnnl, 
par ses letlres-palenles du (î août 1498, la perception 
de deux cenls livres lournois dans loule rÉleclion (1). 
Jacfines Odcau, iiourg'eois de Cog'iiac, fut cliargv de 
lover cel ayde, i>ar une ordonnance du 23 seplenibre 
de la meme année. Beux ans après, il fallul encore 
pourvoir aux réparations des ponts, en partie délruils 
par le débordemcnl de la Cliarente. Louise de Savfue 
olitint de nouvelles letlrcs-palentes, xirolong'eant de dix 
ans 1») même impôt : — « Noslre Irès-cliière et aniéo 
cousine la conlesse d’Angoiilesme, ayant bail, tutelle, 
g'ouvernement et administration de nos Ives-cîiiers et 
Irès-amés cousin et cousine, ses enfants, nous a fait 
dire et remonstrer que par les grans inundalions et 
creus d’eaus <[ui puis iiag’ueres sont survenus près et 
autour de la ville de Coiiigiiac, siluée et assise on dit 
païs et conté d’Aiigoulesme, les ponts et tours deffen- 
sables (Viceulx eslans sur la rivière de ('liareiite b*z 
ledit lieu de Coing'iiac, ([ui servent grandement à la 
cliose pul>lique de noslre païs et <luchée de Guyenne, 
ont puis nagiiores ii peu près esté aballnz et tellement 
gaslés et demollis qu'on ne peut de présent passer a 
senrlé, avons octroyé et octroyons... » (2). 

.Vprèsla puldication de ces lellrcs. et pour en as,sur('r 
rexécuLion, le College ou Corps municipal, t(‘l qu’il 


(11 IMèces u" xxii. 

(21 Ai'cli. unmiripalcs. 
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{ivaiL élé élulili par laciuirle de ChaTlefîd’Ef;paf?ne, fui, 
par exception, convoqué il rhôtel-de-ville dans les for¬ 
mes ordinaires. 11 se composait alors « de François 
Ricliier, maire et juré, Raymond de la Font, jng-e, 
Jean Cyvadier, procureur, Hélie Fanlcon, Jacques 
Odeau, lleliot Cyvadier, Jean Bernard, Colas Bernard, 
André Tacliarl, maître Michel Tachart, îleliot Pippon, 
Jean !Mie, Pierre Richarl, Matliiirin Foulques, Pîeri’e 
l)u]H)nt, Eicolas IMartin et Pierre Baffart, seig’neur de 

Poussac. » Mais, en autorisant celle réunion, T.ouise de 

> 

Savoie ne rélablissait pas la commune dans ses anciens 
privilég*fïs ; elle s’aidait seulement de cette assemldée 
])our ce qui concerna il les réparations de la ville. 

Des commissaires furent nommés pour recevoir les 
sommes allouées des mains du receveur des aydes an 
pays d’An 8‘0 U mois. [8 mars 15(11, V. si. 1502.] On se mit 
alors à réparer les dég'âts occasionnés par l’inondation. 
On commença h reconstruire la tour de Notre-Dame, 
située sur les ponts, dans la partie la plus voisine du 
faubourg* Saint-Jacques (1). Cette tour, de forme carrée, 
comprenait au moins deux étag’es, dans l’un desquels 
se trouvait une petite chapelle de la Yierg’e. L’autre 
servait de prison. Des meurtrières et des canonnières y 
étaient pratiquées pour défendre le passag’ede la rivière, 
ainsi que raccès du pont fermé du même côté par un 
pont-levis. Quoiifue les eaux en eussent ébranlé les 
fondements, les pierres étaient si fortement ciinentces, 
que le travail de démolition fut long’ et pénilde, car il 


(1) Ce pont, qui remontait à une liante antiquité, a été 
détruit par radiiiiiustration des luints-et-cliaussées on 1858, 
et remplacé celui qui sc trouve en aimnit. 
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lin fut, îichovc qu’cn KifW. Cluiquc nnvri('v rocevail par 
jfjiir ilnnx sous el six deniers. 

On (léiKUiSfi vinjxl-ciiiq livres el, dix sous loiiriioi.'ï 
pour rétaldir les deux grandes portes r|ui s’ouvraienl 
entre les deux grosses tours voisines du château. Le 
maire el le Corps-de-ville dé.sig’naieni les travaux à 
exécuter, en fixaient le prix, el femneul compte lair 
cux-ménfe.s, ou par leurs délégués, des recettes et des 
dépenses.’IVfais â ces opérations so joig'iiait le contréh' 
des agents du roi, dont la l'éimméralion se préleA'ail 
sur la somme disponible, car on lit dans un étal <le 
dépenses du mois de mai 1510 : -— « A Jacques lioy, 
lioste du dicL Coingiiac, la somme de soixante-dix sols 
tournois iiour despense faite dans son hostel, par maî¬ 
tre François Boucliart, lieutenant du roy en Saiutong'c, 
eu uiig voyaigo par luy fait au lieu de Coiugnac pour 
veoir les ouvrages des iionts et murailles. » 

Le séjour des Valois au château de Cogaiac y attirait 
fréquemment les plus grands personnages du jiay.s, les 
la Rochefoucauld, les seigneurs de Vivoiine, d’Kssé, de 
(Sansac, les poêles du temps, émules d’Oefavien de 
Sainl-Gelaîs, le collaljoraleur d’André de la Vigne ilaus 
la composition du Verÿür d’àouncm'[]], les artistes esti¬ 
més qui coiivrfiieiit le vélin de magnilhjues et riche.s 


{t)Octavieu, ou plutét Oetovieu, coiniUL' il signait, 
ua([uit ù Uugiuic sous le règne de Louis Xt, en 1405 nu 
mieux eu 14(ï6, et mourut évéciuo d’Angoulème, â l'âge de 
trente-six uns. II avait été nommé â l'épiscopat <'U 1401, ii 
la place Je Robert tle Luxembourg. Il ont i>our père Pierre 
fît' î'^a^iiit-CJelais, chevalier, .sieur de Mmitlieu, et pour mère 
Pliililtcrtc de h'onteiiay. [Voir su vie et ses ouvrages an 
JWüfii' i/i\s pteres Anf/OHiiîoisi'iU’s rtti’rs tiu lUùfiks, putilie [lar 
Itt. (lellibei'l des Hcg*uius,| 




iniiiiaiui'es, tous cliercliant à plaire à la jeune et Ijelle 
veuve de Charles d’Orléans. Ce corlég'e de grands sei¬ 
gneurs, d’écuyers, de varlets et de nobles châtelaines, 
heureuses d’élaler au milieu des fêtes de cette petite 
cour leurs grâces et leurs parures; tout ce monde 
d’hommes de guerre, de poètes, d’artistes et de femmes 
légères, était pour les habitants de la petite ville na¬ 
guère solitaii'e un spectacle tout nouveau. L'exemple 
des hôtes illustres de Louise de Savoie dut faire naître 
dans la vieille cité féodale, avec de nouveaux be.soins. 


de nouvelles idées écloses aux premières clarté.s de la 
Renais.sance. Le commerce y prit une plus grande acli- 
vité de la présence de tous ces étrangers, grands sei¬ 
gneurs la plupart, dépensant joyeusement leur fortune 
ou celle de leurs vassaux. 

Tant que la guerre avait porté le trouble dans les 
villes et les campagnes, les habitants de Cognac, tou¬ 
jours sur le qui vive contre les ennemis de la France, 
ou forcés d’obéir aux officiers établis dans leurs murs 


par les rois d’Angleterre, ou aux seigneurs que leur 
donnait un suzerain étranger, n’avaient osé que bien 
rarement réclamer les anciennes libertés municipales; 
quelquefois, comme on l’a déjà vu, ils en firent revivre 
les formes, mais moins comme un droit impre.scriptible 
que comme un vsouvenir qui flattait leur patriotisme. 
Quand la paix eut ramené l’ordre, quand les descen¬ 
dants des croisés, après avoir vainement tenté de se 
faire les égaux de la royauté, ne furent plus que des 
courtisans, les bourgeois et les artisans des Communes 
du moyen âge se rappelèrent leurs vieilles franchises,- 

c 

les institutions du passé qui pouvaient leur don lier iwie 
plus large pari de liberté et les (aire compter pour 

I i:> 







(■[iielfiiHJ ilaii.s la répartition de.'? droits politiques. 

Alors, séduits par l’exemple des villes voisines, comme 
Saintes, Aii}:>'oiiléme, Saint-Jean-d’Ang-ély, qiü avaient 
conservé leurs chartes coinmuiinles, les habilanls de 
Co^^'uac réclamèrent encore, comme auxiv’^ siècle, leurs 
anciens privilégies. On peut même dire que, dans cer¬ 
taines rdr(‘onstances, ils cherchèrent à en user, avant 
que le suzerain de la ville les eût relevés de leur 
décliéaiice. Nous en aurons pour preuve le procès-ver- 
hal d’une assemblée du 3 avril 1507 [F. sf.] antérieure 
seiiîement de quelques jours à la nouvelle charte com¬ 
munale donnée y>ar Louise de Savoie, 

Pendant les siècles qui suivirent la fondation tlu 
prieuré de Saint-Légrer, plusieurs habitants de la ville 
et quelques confréries des métiers avaient fondé dans 
l’ég'Use des chapelles on le service religieux se faisait 
par des prèlres ou chapelains, rémunérés sur les fonds 
des dotations. Il paraît que primitivement la commune 
exerçait un certain droit de surveillance sur ces fonda- 
lions. En 1403. Jeanne Gille y avait institué par tesla- 
menl une chapellenie, à la charg'e de deux messes par 
semaine, déléguant au maire le soin d’assurer l’exécu¬ 
tion de ses volontés; mais, dans la suite,et pendant les 
dernières années de la guerre de Cent ans, qui avait 
porté le troulde dans l’admiuislralion, les chapelains 
avaient laissé dépérir les biens et les revenus destinés 
h payer les charges. Le 4 février 1305, le maire, Jean 
Dupont, obtint de raulorité diocésaine rautorlsation , 
pour lui et pour .ses successeurs, de s’emparer, au profit 
dtî la commune, des Inens aliénés, ou laissés dans l’a- 
liandon, mais à condition de payer annuellement di.x 
livres lonniois à un chapelain révocahle tons les ans, 


— — 


'jui serait chfiry'é de dire les messes iiislituées par la 

fondatrice. Cette décision fui maintenue deux ans après 

dans une assemblée tenue ti rhôtel-de-ville, composée 

de Micliel Se^^ain, maire ; Jean Dupont, sous-maire et 

juge de la commune; Jean Cyvadier, procureur, iicen- 

cié ès-Iois ; Pierre Battart, Hélie Pipimn , François 

Ricliier, receveur, Jacfiues Odeau, Michel Taeîiart, 

bachelier es-loi s, Guillaume Gurateau, Henri Brunei, 

Pierre Jean, Jacob Roy, Pierre Dupont, Guillaume 

Tabois, Guillaume Eléphe, Guillaume Droymer, Pierre 

Cyvadier, Marie Courilhaut, Jean Bouclionneau, Guil- 

# 

laume Mesnade, Pierre Duvergier, Mathieu Léger et 
Nicolas Lalemanl, lous habitants de la ville, les uns 
qualifiés bourgeois, les autres échevins. On y nomma 
un chapelain tenu de dire les deux messes, le mardi et 
le jeudi de chaque semaine, en y appelant les fidèles 
au son de la cloche. Si le maire voulait fixer riienre 
des messes, il pouvait lui-même faire sonner la cloche, 
mais aux frais de la ville. 

L’assemblée oii fut prise cette décision [3 avril 1507] (J.) 
et celles du meme genre déjà menlioiinées, avaient-elles 
bien lieu, comme un privilège émanant de la charte 
de 1352? N’était-ce pas plutôt un usage resté des 
anciennes franchises, s’exerçant dans certaines circous- 

r Hà 

lances, surtout quand il s’agLssait d’intérêts particuliers 
à la cité? Peut-être, aussi, pourrait-on n’y voir que de 
simples tentatives faites par les citoyens les plus nota¬ 
bles pour ne pas laisser prescrire les droits de com¬ 
mune. La présence d’un maire dans cette assemblée 
prouverait bien que, malgré l’abandon où était tombée 


(1) l’ièees jiistiiu'. n" xxiu. 


la coinmiina, la ville avail conservé cei»t*nilanl ce nm- 
•fisiral, sinon avec toutes ses anciennes prérogatives, 
au moins avec celle qui lui permettait de convoquer 
nn certain nomlirede citoyens poiir veiller aux intérêts 
Vuiblics, Mais aucun document précis, depuis les der¬ 
nières années du xiv^ siècle, ne nous apprend si la 
nomination de ce magistral émanait du souverain, et 


si celui-ci, en vertu de la charte de 1352, lui avait 
donné l’inveslitLire en recevant de lui le serment pres- 
'Crit et l’hommage de ranneau d’or. 


<2Lioi qu’il en soit, la commune n’existait pins comme 
autrefois, lorsque les hahilanls, désireux de la faire 
revivre, portèrent leurs doléances aux pieds de Louise 
de Savoie. Celle-ci, comme tutrice « de ses très-chiers 


et très-amés enfants Francoys.dnc de Valois, comte 
d’Ang-onlesine, et IMarg'vierite » reçut les supplications 
des hahilanls, bourgeois et manants de la ville, qui lui 
exposaient que « dès très longleinps, pour l’entrelien- 
nement, aviû'iuentation et deffence de ladite ville, et 


affin que les affaires de la chose publîcque d’icelle fus¬ 
sent et soyent mieulx et plus aiseemenl régis et gover 
nés, leur avoient esté donné plusieurs beaiilx et grant 


droicts et previlleges, et entre aultres faculté, permis¬ 
sion et puissance d’eulx assembler et congreger en 
corps et colleige de la dicte ville, toullefois et quantes 
que bon seroit et requis, eslirc et avoir vingt-quatre 
personnaiges dudict corps d’icelle ville dont les doniîe 
auraient litre d'échevins, et les aultres douze de con- 


seilliers; lesqueulx vingt-quatre, ilz ont par très-long 
temps conduit et governé le Corps de ladite ville jiar 
ledit nombre de vingt-quatre ])ersonnaiges avecqiies 
ledit maire, et jn.'îqnes au temps des guerres qui ont 



eu cours *OLil le puis deOuyemie; tiu moyen de 
quoy lesdils habitants ont esté par bien long' temps en 
si petit nombre, captivité etservaige, qu’ilzn’ont faici 
aulcnne eslection desdits ving’t-quatre personnaig-es, 
mais se sont tous assemblez avecques leur dit maire, 
qu’ilz eslisenl par chascun an, quant les cas Vont re¬ 
quis k traicter, décider et ordonner des neg'oces et 
affaires de ladite ville... » 

Ce préambule rappelle bien la charte de 135*2, tombée 
en désuétude pendant la g'uerre de Cent ans, et dont 
011 n’aurait con.servé que l’élection d’un maire agréé 
ensuite par le roi ou par les apanag’istes du comté 
d’Angoulême. Ce magistrat, souvent investi des fonc¬ 
tions d’Elu dans l’Election, semblait être plutôt le 
représentant de l’autorité souveraine que celui de la 
cité; seulement, comme conséquence de .son élection, 
il convoquait, soit dans l’ancienne maison commune, 
soit dans le cloître do l’église de Saint-Léger, les prin¬ 
cipaux habitants appelés k donner leur avis sur certai¬ 
nes questions relatives au commerce, ou k d’autres 
fjueslions d’un intérêt purement local. 

Tant que la population avait été peu nombreuse, ces 
assemblées pouvaient avoir lieu avec l’ordre et le calme 
nécessaires ; mais au quinzième siècle, quand la ville 
se fut repeuplée, que plusieurs étrangers s’y furent 
établis, attirés par les ressources qu’ils y trouvaient , il 
V eut nécessité de revenir k l’ancien ordre de choses. 
Aus.si les habitants s’appuient-ils dans leurs réclaina- 
lions sur celle considération « que ladite ville a esté et 
est tellement habitée qu’ilz .sont de présent en bon et 
IrèS'grand nombre, et fpie difficile chose leur est le tout 
congvég'er et amasser pour Iraieter desdits négoces cl. 


affaires... » ils 


réclaiiiaieiil donc le.s 


anciens druils dt^ 


commune, dont ils avaienf été privé.s ou dont- i].s n’a* 
valent usé qu’iinparfailement durant de louji^ues 
aimées. 


Louise de Savoie se fit représenter les titres, les 
chartes contenant tous les privilèges autrefois octroyés, 
et les soumit h l’examen île ses conseillers; puis, par 
lettres-patentes données ii Amboise le 10 avril 1507 : — 
« En considération de ce que les habitants ont toujours 
par cydevant esté bons, loyaulx et obéissans siibjects, 
et que c’est le lieu de la nativité de nostre dit fils, 
avons donné et octroyé, donnons et octroyons permis¬ 
sion, pouvoir, faculté et puissance de faire et avoir 
audit lieu de Coingmac, Corps et Colleig’e de ville, 
duquel seront seulement vingt-quatre personnaiges, les 
douze desqueulx seront appelés et auront titre d’esche- 
vins, et les aultres douze de conseillers. » 


Ces magistrats devaient être nommés pour la j>rc- 
mière fois par Louise de Savoie, — « pour obvier, dit- 
elle, aux altercations, noyses et desbats qui pourroient 
sourdre entreulx sur la nouvelle nomination d'iceulx » 


et si plus tard l’iin d’eux venait à mourir, les autres 
désigmaient son successeur, le présentaient au maire, 


alors en fonctions, qui l’admettait au Corps-de-ville, en 
lui faisant prêter le serment requis et accoutumé, 
comme l’avait prescrit la charte de Charles d’Espagne. 


Si un écheviii mourait, un conseiller le remplaçait de 


la même manière, et un autre élu prenait rang parmi 
les conseillers. 


Le Corj)s-de-ville, ou Oollég’e, se composait donc de 
vingt-quatre personne.s. si le maire était déjh écbevin 
ou conseiller, nu de vingt-cinq, ."^’il était nouvelleimml 
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admis. Celle assemblée, comme pi’écétlemmeuU déci¬ 
dait des affaires publiques, pourvu que le procureur et 
le receveur du comte d’Ang'oulême fussent présents, 
s’ils faisaient partie de réelieviiiage, ou qu’ils y fussent 
appelés, s’ils n’étaient ni éclievins, ni couse il ler.s. 
Cependant l’assemblée ne pouvait apurer les comptes 
des deniers de la ville ni ordonner des réparations aux 
murailles, tours, fossés et fortifications, sans l’avis et 
le consentement du capitaine de la ville, ou de s<ni 
lieutenant. 

Tons les ans, le lendemain de la fêle de Noël, les 
vingt-quatre éclievins et conseillers devaient choisir 
parmi eux un candidat aux fonctions de maire, et le 
présenter au comte d’Angoulême qui , par lui-mêine, 
ou par son représentant, recevait son serment. 

Telles furent les principales dispositions de la charte 
donnée par Louise de Savoie, à peu près la même que 
celle de Charles d’Espagne, mais qui en diffère, en ce 
que celle de 1352 reconnaissait à tous les citoyens le 
droit de se réunir à la maison commune, et que celle-ci 
restreint ce droit h vingt-quatre représentants de la 
communauté (1). C’était une garantie d’onlre public, 
qui ne laissait pas à la foule la faculté d’intervenir 
dans l’élection avec ses haines ou ses ]>références. 

L’exécution de celte ordonnance ne se fit pas atten¬ 
dre; par une antre, donnée aussi à .4mhoise le même 
jour, Madame Louise composa l’échevinag’e d’hommes 
presque tous déjà connus, dont quelques-uns avaient 
pris part aux délibérations de l’hètel-de-ville dans ras¬ 
semblée du 3 avril de la inêine année ; Jacques Odea\i, 


S' 


(1) Pièces justifie, u" xxjv. 
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Heliol Cyvadierj Jean Bernard, Oulas Beriiurd, HeÜaf, 
Pipon, Pierre Cyvadier, François..,, maître Michel 
TacliarL, maître Jean Deponl [1), Miclmud Reg'ain, 
maître Jean Cyvadier et Penot Baffart furent nommés 
échevins ; Pierre Jean, dit Panyou ou Pagnou, Colas 
Lalleinant, Guillaume Curateau, Nicolas Guérin, Colin 
Martin, Pierre Dupont, André Vergouneau, Etienne 
'rrilliaud, Henri Richard, Beliot Guillem, Colas, Boin-' 
deaii et Jean Thibaud furent conseillers. Tous prêtè¬ 
rent le serment requis entre les mains de noble homme 
André de Xandrou , écuyer, seigneur de Gademoulîn, 
élu en l’Election d’Angoumois, et déjà investi des fonC’ 
lions de maire (2). Ainsi fut formé le premier Corps-de- 
ville qui nous soit connu par les noms de ceux qui en 
tirent partie, tous noms à peu près oubliés aujourd’hui, 
mais qui devraient être inscrits avec ceux des maires 
jusqu’à nos jours, sur une table de marbre dans la salle 
des .séances du Conseil municipal, pour rappeler à 
leurs successeurs que la ville eut des hommes dévoués 
aux intérêts publics, plus de trois siècles avant que 89 
eût proclamé des libertés nouvelle.^, et transformé les 
vieilles communes du moyen êge. 

Les travaux de réparations des ponts et des remparls 
de la ville furent tîontinués avec une assez grande 


(l) Jean Depont, licencié ès-droits, est quatitié de garde 
du séel aux contrats ii Cognac et Merpins pour Louise 
de Savoie, duchesse d’Angoulôme, dans un contrat [19 fé¬ 
vrier 1521], par lequel HenriGuynodeaii, écuyer, seigneur 
de Migronneau, vend à Jeun Bouchonneau, seigneur des 
Cartiers, tous droits de .seigneurie sur le fief de la Morelle- 
rio en Saint-Suli>ice, Acte signé ])fir Beninrd, netuire royal. 
i2> Plèees jostifii-, n * xxv. 


aclivilt tuut le temps que Louise de Savoie eut l'adini- 
uislralioii du comté d’Ang'oulême au nom de ses 
enfants. Le Corps-de-ville tenait un compte rég'ulier 
des recettes et des dépenses. Les registres, qui en con¬ 
tiennent le détail, fournissent de précieux renseigne¬ 
ments sur la rémunération du travail à cette époque, 
sur le prix des denrées, sur la surveillance qu’exer¬ 
çaient les représentants de la comtesse-mère. — « Pour 
vin ordonné par Monseigneur de Balanzac, maistre 
d’hOlel de Madame (1), et le maire dudit Coingnac,aux 
ouvriers en besogne, k deux fois qu’on les a visités, et 
pour boires, trois sols et huict deniers. Pour pain et 
vin donnés aux massons et manouvriers, le lundi 16"’® 
jour de juillet 1509, par ordonnance de Monseigneur 
de Balanzac, le maire et autres ofRciers de ladite ville, 
afin de les faire mieux besoingner n (2). 

Pierre Baffart, seigneur de Boiis.sac, et Jean Thibaud, 
l’un et l’autre du Corps-de-ville, furent souvent char¬ 
gés de la surveillance et de la direction des travaux de 
1511 à 1518. La vérification de leurs comptes eut lieu le 
3 juin 1519, dans une a.ssemblée de la maison com- 

(1) Jean de Bremond, seigneur de Balanzac, est aussi 
qualifié seigneur de la Madeleine, par suite de son mariage 
avec Marguerite de la Madeleine, fille de Jacques, qu’il 
avait épousée eu 1492, et qui lui avait apporté quarante 
livres tournois sur le portSaunier de Cognac et dont jouis¬ 
saient depuis longtemps les seigneurs de la Madeleine. 
Louise de Savoie lui donna aussi, en 1509, la garde « du 
(luint et prévosté du même port, qui pour cela fut long¬ 
temps appelé Port^Breniond. » [ArrA. inipér. : Rèÿ. P. '721, 
f* 19, art. 1.] 

(2) Cmnptez (les TccfpkH niuiiicip., Mss. 

sur paiTtiemin.J 





muiie, à laquelle arft^isiaieiil André Vergoniieaiu maire. 
Jean de Pont, licencié en droit, Colas Bernard, Pierre 


Dupont, Jean Jaulain, Guillaume Curateau, Etienne 
Trilhaut, Nicolas Guérin, maître Jacques de Lymmier, 
Hélie Ricliier, Nicolas Bordeaux, Nicolas Martin, Pierre 
Cyvadier, esche vins et conseillers, — « tous ensemble/, 
en la maison commune et eschevinag'e, au son de la 
cloche, pour traicter et négocier des affaires de ladite 
ville » [1). On reconnut la régularité des comptes el 
Inexactitude des travaux, dont les délégués avaient eu 


la surveillance par décision d’une assemblée de l'an 
1511, composée de Nicolas Bordeaux, maire, François 
Richier, Jacques Odeau, Henri Richard, Michel Tacharl, 
Héliot Guillem, Ginllaume Curateau, Etienne Trilhaut, 
Michel Regain et Héliot Pippon. Le 7 juin de la même 
année, Jean Dupont, juge prévôtal pour Madame la 
duchesse d’Angoulême, rendit un jugement conforme, 
assisté de maître Jacques deLymier, Mery, Courillaud, 
Jean Bouchonneau, Hélie David, Nicolas Tabois, avo¬ 


cats, ce dernier procureur au siège de Cognac. Les 
travaux avaient coûté 934 livres 10 sous et 11 deniers 


tournois (2). Dans les dépenses de l’aiinée 1511, figure 
encore une somme de dix sous tournois, pour l’achat 
d’un mouton, donné selon Vusage au maître maçon 
charg'é de surveiller les ouvriers. 

Une déclaration des généraux des tinances de 1511. 
conforme ii une ordonnance de Louis XII, ]>orte que 
l’entretien des ponts el des tours comprises dans la 
circonvallation des i*em]mrts, — « lesquelles sont Irès- 

(1) Compfca des recepies et despenres. . parctieiniii. Arcli. 

itiimicip.j 

(2) Ibid. 


nécessaires d’eslre entre tenus et parachevés, pour la 
luicion et detfense de ladite ville, )> pourront coûter 
quatre mille livres, — « et que, si ledit pont venait en 
ruine et décadence, ce seroil très-g'rande perle pour le 
bien public du païs et du réanime, parce qudl n’y a 
autre passage pour conduire et mener l’artillerie du 
roy en Guyenne. » On fit, en effet, l’année suivante 
d’importants travaux de consolidation pour faciliter le 
passage de l’artillerie royale, qui allait à Bayonne. 
En 1513, au mois de juillet, un autre corps d’artillerie, 
se rendant h Blois, exigea encore de grandes répara¬ 
tions — « pour soubzprendre le pont de bois, prochain 
des tours, devers la maison de l’escurerie » (1). 

La cour des Valois-Angouléme ne quittait guère le 
château de Cognac, que lorsque ses intérêts l’appelaient 
à Amboise. Louise de Savoie était heureuse de produire 
dans cette ré.sidence royale ses deux enfants, dont les 
grâces naïves faisaient l’admiration de tout le monde ; 
mais elle revenait toujours avec plaisir en Angoumois. 
Elle était k Cognac au mois d’août 1513, se disposant 
à se rendre à Barbezieux, pour être marraine d’un des 
enfants du seigneur de la Rochefoucauld, lorsqu’une 
indisposition la força de renoncer à ce voyage (2). Elle 


(1) Les écuries du château, très-rapprochées des deux 
grosses tours de la porte du Pont, occupaient une partie 
du terrain sur lequel MM. Henuessy ont fait coiistnnre 
de va.stes magasins. 

{2) Journal de Louise de Savoie. François I du }iom, fils de 
Jean, seigneur delaRochefoucauld, et de Marguerite, dame 
de Barbezieux, tint .sur les fonts de baptême le roi Fran¬ 
çois qui en 1515 érigea pour lui en comté la baronnie de 
la Roeliefoucanld « en mémoire des grand.';, vertueux, très- 


paatia encore à Cog'uac une partie du mois de seidein- 
bre, en compagnie de Charles VI, duc d'Alençon, 
marié à sa Hile Marguerite d’Angoulême. Le jeune duc 
préférait les bords de la Charente h ceux de la Loire, 
parce que \h du moins la présence de sa belle-mère le 
protégeait contre les dédains de sa femme, plus occupée 
à narrer à sou entourage quelques-uns des contes 


qu'elle nous a laissés, que de plaire à riiomme qu’elle 
n’aima jamais [1). 


Le 29 du môme mois, on apprit à Cognac l’occupa¬ 
tion de ïournay par les Anglais; et, quelques jours 
après on ne parlait plus au chclteau que du jeune 
comte d'Angoulême, dont le courage venait de coiilri- 
buer à sauver la Picardie. Comme la jeune veuve dut 
être heureuse des premiers succès de son fils 1 Long¬ 
temps après, quand elle recueillit quelques souvenirs 
de sa vie, elle écrivait : — « En revenant de vespres 
de Saint-Légier de Congnac, je entrais en mon parc, et 
près du Dedalus (jardin découpé en bosquets, situé près 
de la porte du château) la poste m’apporta une nou¬ 
velle très-bonne du camp de Picardie » ('2). Elle nous 


bons et très-recommandables services de son tré.s-cher et 
ami cousin et parrain. » 

(1) Marguerite d'Angoulôme, nommée avissi iiar les 
historiens Marguerite de Valois, ou à'Orléaus,' ùw de Berry, 
ou de Navarre, ou de France, naquit au château d’Aiigou- 
lême le 11 avril 1492. Elle mourut au chiiteau d’Odos, dans 
le pays de Tarbes, en 1540, et fut inhumée à Pau. Veuve 
sans enfants de Charles d'Alençou, elle épousa par contrat 
du g janvier 1526 [ K sï.] Henri d’Albret, roi de Navarre. 
De ce second mariage naquit .Teanne d’Albret . mère dt* 
Henri IV. 

(2) Journal de Louise de Savoie. 
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apprend îiussi que (juelques jours après, comme elle 
revenait de dîner à Bouliers, le duc d'Alençon, qui 
raccompagnait, tomba de cheval et se cassa un bras. 

Le lendemain de cet accident, on vit arriver le jeune 
comte d’A ngoulême, tout fier d’avoir trouvé l’occasion de 
montrer son courag’e contre les ennemis de la France, 
et (le dire à sa mère et à sa sœur les dang’ers qu’il 
avait courus. Sa présence combla de joie la cour et le 
peuple. Ce n’était plus l’enfant maladif et fluet qu’on 
avaU vu quelques années auparavant essayer ses for¬ 
ces à la course et à la chasse dans le parc de Cogmac ; 
les exercices militaires avaient surexcité cette nature 
débile. Il paraissait comme le type d’une g'énération 
nouvelle. Aucun prince de l’époque ne pouvait être 
comparé au jeune promoteur de la renaissance. On 
trouvait en lui comme une combinaison de l’antiquité 
et de la chevalerie ; il en avait la majesté comme Vélé- 
g'ance, la force comme l’adresse. Son courage répon¬ 
dait bien, comme on l’a dit, à sa taille de demklieu, 
ou de héros de la Table-ronde. 

Quand il revint se montrer aux habitants de sa ville 
natale, on admirait ses traits grands et doux, son esprit 
ingénieux, brillant, actif, curieux de tout, comprenant 
tout, prêt, comme le siècle lui-même, à toute nouveauté, 
à toutes les grandes choses qui exaltent le génie. Mal¬ 
gré ces avantages, dont il pouvait être fier, on fut 
étonné de le trouver soumis aux volontés de sa mère, 
comme aux jours de son enfance, toujours à ses côtés, 
toujours empre.s3é îi lui plaire, lui racontant les événe¬ 
ments des châteaux de Blois et d’Amhoise, l’accompa¬ 
gnant à pied, quand elle allait en litière visiter les 
grands por.sonnngPS du eomlé d’Angoulême. «I,e 11 jan- 
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vier 1514, ilit l’heureuae mère, je parlly tle Coiiy;'iKic, 
pour aller à Ang*oulesme et coucher h Jarnac; et mon 
fils, demoiistrant l’ainour qu’il avoit pour moy, voulut 
aller à pied et me tenir compagnie » (!]. Le prince et 
sa mère rentrèrent li Cognac quelques jours après, h 
trois heures de raprèsmiidî. 

La même année, le jeune duc de Valois, (ce litre lui 
avait été donné lors de ses iiançailles avec Claude de 
France), revint h Cognac. Laiiopulation alla le recevoir 
en grande pompe à la porte Angoumoisine, où ratten- 
dait avec la duchesse d’Alençon toute la noblesse de 
Sain longe et d’Angoumois. «Mon fils, dit encore Louise 
de Savoie, ù trois heures après midi, fit son entrée 5 
Congnac ; je demeuray au chasteau avec M. d’Alençon 
qui avait le bras rompu; ma fille Marg’uerile et ma 
sœur de Taillebourg, à présent duchesse de Valois, 
descendirent en ville pour voir l’entrée » (2). 

La mort d’Anne de Bretagne ne permit pas ù Fran¬ 
çois I®*" de faire un long séjour eu Angoumois; il 
retourna à la cour, et, quelques jours après, il épousa 
Claude de France [18 mai 1514]. Sa mère, qui l’avait 
suivi, rentra peu de temps après à Cognac, où sa pré¬ 
sence activait les constructions qu’on ajoutait an châ¬ 
teau et les réparations des i>onls et des fortiticalions. 
Alors même qu’elle était absente, elle s’occupait des 
intérêts de la ville qui avait été le berceau de son fils. 
Ses lettres-patentes, données ù Amboise le 7 s{q>tembre 
1515, contresignées par Mondor de la Marloimj^e, che¬ 
valier, premier président de la cmn* ihi Parlement, et 


(i) Joumaf th’ LouiiH’ (h‘ 
Cil \n>iiL\ 




par l’abbé de la Couronne, maître des reciuêles ordi¬ 
naires de riiôlel, autorisèrent la continuation, durant 
six ans, de l’impôt établi par de précédentes ordonnan¬ 
ces royales, ainsi que la perception de deux cents livres 
chaque année. Pierre Baffart et Tliibaud, dont les pou¬ 
voirs avaient été renouvelés dans une inèizée de rhûteï- 
de-ville où fig'iu*e, comme maire, Henri Richar<l, furent 
encore désignés comme commissaires chargés de faire 
exécuter les travaux et de toucher les sommes allouées. 
Tl en fui de même dans une autre assemblée du 6 dé¬ 


cembre 1514, présidée par le maire Nicolas Bordeaux , 
assisté des échevins et conseillers Jean Dupont, licen¬ 
cié ès-droil, Jacques de Lymier, bachelier ès-lois, 
François Eicbier> Pierre Baftarl, Hélie Pipon, Pierre 
Dupont, Nicolas Guérin, Michel Regain, Nicolas Mar¬ 
tin, André Berjonneau, Jean Tbibaud, Hélie Mie, 
Pierre Jean, Etienne Trilhaut, Heliot Guillem, Michel 
Foulques et Guillaume Curateau, — « tous assemblez 
collégiaUement au son de lu cloche en la maison de 
l’escbeviuage. » La môme assemblée nomma trois de 
.ses membres pour assister à tous les paiemenis et au 
choix des maîtres ouvriers, appelés juré.s, chargés de 
surveiller les travaux et de les accepter. 

Françoi.s, duc de Valois, comte d’Angoulême, k vingt- 
et-un an.s succédait à Louis XII, le l®’^ janvier 1515. 
Ce qui re.slait des mœurs et’de.s hal)itudes des vieille.s 
races féodales allait subir de profonds cbang’ements. 
La noblesse, lasse d’un règne économe, se pre.ssa aux 
fêles splendides fini suivirent le retour du sacre, 
.saluant de ses acclamations son jeune roi, déjà initié à 
la polilique, placé assez haut parmi les gens de guerre, 
apprécié de.s arlisles et des savants |)ar se.s goûts exquis 





ljuur les lellves et pour les arts, La prineiiiaiilé de 
Gog-nae partagea la joie cortiminie. 

Le nouveau roi n’oublia pas aussi sa ville natale, oii 
il avait passé les premières années de son adolescence ; 
résumant dans ses lettres*i)atentes du mois de février 
1515, tout ce qui recommandait les liabitanls à sa bien¬ 
veillance, — « considérant que dès rinstitulion, fonde¬ 
ment, closture et érection de sa bonne et féalde ville el 
principaullé, les subjectz, mauans et liabilans «Vicelle, 
comme bons et loyaulx à ses prédécesseurs roys h la 
couronne de France, avoient résisté de leur pouvoir 
aux entreprinses, incursions et hostilités des anciens 
et aiiltres ennemis de son royaiilme, soutenu plusieurs 
sig*es, courses et assanlx, lolleré et souffert plusieurs 
pertes et domaiges; qudl avoit prins génération, nati¬ 
vité et nourriture en ladite ville et chasteau de Coi- 
gnac, voulant que cesle ville, située en païs de fron¬ 
tières et limitrophe, pusi estre mieux peuplée, bastie, 
reparée, fortifiée, équipée, et reconnaissant son dévoue¬ 
ment et son obéissance à son aïeul, Jehan, comle 
d’Angoulesine, » il l’exempta de toutes tailles, imposi¬ 
tions,' emprunts et subsides qui seraient levés sur le 
comté d’Angoulème pour frais de guerre et pour l'en- 
Iretieu des armées. 

Ce prince confirma par la même ordonnance l’insti¬ 


tution du Corps-de-ville étaLli par sa mère ; il accorda 
îi la commune et au maire une juridiction moyenne et 
basse sur les jurés, présents et h venir, dans toute 
l’étendue de la ville et des faubourgs. Cette juridiction 
devait être exercée par un magistrat appelé juÿe de In 
Mairie, choisi tous les ans en assemblée par le Corps 
municipal. l,e maire étant en même lein|)S l’iiomme du 


suzerain ei le chef de l’échevinage, sa voix dans l'élec¬ 
tion du juge devait être comptée pour deux. Les profits 
et émoluments du greife et de la prévôté, les amendes 


et autres droits de justice appartenaient à la ville, 
qui devait les employer à réparer les fortifications et à 
d’autres ouvrages d’utilité publique. 

Guillaume Deaumont, licencié en droit, lieutenant- 
général du sénéchal d’Angoulême, fui chargé de re¬ 
mettre ces lettres-patentes aux habitants de la ville; 
mais la peste, qui régnait alors dans cette x^arlie de 
l’Angoumois, ne lui ayant pas permis de venir ju.squ’à 
Cognac, il les expédia en la cour de la sénéchaussée, 
tenue à Saint-Cybardeau, le 9 mai 1515 (1). 

Le fléau désolait aussi dans le même temps la ville 
de Cognac. On recourait à tous les moyens de le com¬ 
battre, car on lit dans un compte des dépenses de celte 
même année : — « A Jehan Donas, pour sa peine et 
sallaire d’avoir couvert la chaulx dudit ouvraige, du¬ 
rant le temps de la peste; laquelle chaulx fut plusieurs 
fois descouverte par le gros temps et pluyes; et a esté 
payé par lesdits commissaires la somme de deux sols, 
six deniers tournois. » 

A la peste s’ajoutait une grande disette, par suite do 
rinlempérie des saisons, des débordements qui avaient 
ravagé les champs dans tout le bassin de la Charente ; 
aussi avait-on interdit l’exportalion du blé. Cependant 
la fraude avait lieu et se faisait par la rivière, malgré 


l’active surveillance des magistrats. On trouve eu effet 


dans l’exposé des dépenses de l’année 1515 une somme 
de seize sols et un denier tournois payée pour une 


{]) Pièces justifie, ii'’ xxvt. 
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chaîne de 1er pesant 4*29 livres, à neui’deniers la livre. 


destinée h fermer les ponts, — « pour empeicher les 
liohices [contraventions] de la descente des hlez et aul- 


Ires marchandises descendues au long* de la rivière de 


Charente, passants par dessoubz lesdils ponts. » 
Charles d’Orléans avait institué h Cog'nac un lieute¬ 
nant particulier pour juger les différends dans les «leiLV 
châtellenies ; mais, îi la mort du comte, ce magistral 


avait cessé ses fonctions, et,. comme par le passé, les 
causes étaient portées devant le sénéchal d’Aiigou- 
léme. Louise de Savoie, pour remédier à cet étal de 
choses, et pour se conformer aux. volontés de son mari, 
ordonna — « pour le bien de justice et le soulagement 
des subjeetz vexez et travaillez des dites seigneuries de 
Coingnac et de Werpins, » qu’il fût établi au siège de 
Cognac un lieutenant parliculier devant lequel se¬ 
raient portées toutes les causes, excepté celles des 
. nobles qui, — «par les us et stille des cours eljurisdic- 
tion du païs d’Angoulmois avoient accoustumées eslre 
Iraictées seulement en grandes assises, qui ne tiennent 
que quatre fois l’an. Pour ces causes, dehuement infor¬ 
mée des sens, science et droicture, loyaulté, prudhomie 
et suffisance de la personne de il® Adam Perjonneau, 
licencié en loix, » Madame Louise le nomma son lieu¬ 


tenant parliculier, avec pouvoir de juger tous les 
procès, comme aurait pu le faire le sénéchal d’Angon- 
mois ou son lieutenant, sauf ceux qui étaient réservés 
aux g’randes assises. Le sénéchal vint èi Cognac instal¬ 
ler dans ses fonctions le nouveau magistral et recevoir 


son serment (i). 


fl) Pièces jiistidr. xxvij. 
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Après que son fils eut érigé le comté d’Ang'Oulême 
en duché, Louise de Savoie se montra plus que jamais 
dévouée aux intérêts de la petite cité. D’importantes 
constructions eurent lieu dans le château pendant plu¬ 
sieurs années. On lit dans un compte des dépenses 
de 1517 : — « A Pierre Charpentier, maçon, la somme 
de quarante sols tournois, à luy ordonnée, pour des 
journées par luy vacquées ès mois d’aoust et de sep¬ 
tembre, â réparer deux des grans arceaulx des grans 
pons, lesquels avoient esté fort minez par les grans 
eaues et subcours, et aiissy fermé plusieurs perluis et 
fentes que l’eaue avoit aussy fait en la muraille. » El 
plus loin : — « A André Parlais, charretier, la somme 
de vingt-cinq sols tournois, pour deux journées à me¬ 
ner sur les grans ponts grans quantité de sable de roc, 
pour garder que le charroy ne gastât lesdits ponts, 
parce que le pavé et bois se rompaient au moyen de la 
grant multitude de charroys qui passa, pour les ou- 
vraiges du chasteau de Coinguac (1). » 

En 1518, les réparations des ponts et des tours des 

remparts de la ville exigèrent encore, pour Tâchât des 

♦ 

matériaux, une dépense de neuf cent soixante-trois 
livres dix-neuf sous et six deniers ; pour le salaire des 
préposés aux travaux, cent cinquante livres tournois; 
pour frais de voyage des commissaires de la commune 
à Angoulême, où ils touchaient l’argent a la caisse 
d’Hélie Dulillet, deux cent vingt-deux livres quatorze 
sous et neuf deniers tournois. Jusqu’à cette époque, le 


(1) Comptes des recettes et des dcspences pour réparations des 
ponts et des rmirailles, .'i vol. in-f'. Mrs. sur parchemin. fArcb. 
municip-l 
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maire el les échevius avaient réfjlé le prix des ouvva- 
ires el désigné les ouvriers, mais alors la Cour des 
comptes décida qu'îi l’avenir l’élat des travaux a faire 
serait x>nblié, et l’entreprise adjugée au rabais par le 
Juge de la commune, en présence du procureur du roi. 
sage disposition par laquelle se justifiait mieux l’em¬ 
ploi des deniers publics, en même temps qu’elle favori¬ 
sait la concurrence el l’égaUté des droits au travail. 

Cependant, on ne pouvait plus, au moyen des 
concessions annuelles, pourvoir aux frais d’entretien 
des ponts, des murailles et de plusieurs tours placées 
sur les principaux points de l’enceinte. De nouvelles 
améliorations étaient devenues nécessaires. Par suite 
du séjour assez fréquent de la duchesse d’Angouléme 
au cliâleau, de la présence de François I®*" et des plus 
grands personnages du temps, la population était de¬ 
venue idus nombreuse et le commerce plus actif; mais 
l’accès de la ville était difficile ; des masses de rochers, 
des déclivités de terrain, des pentes rapides rendaient 
les communications peu praticables. 

François I®’’, qui connaissait par lui-même cet état de 
choses, cédant aux observations de sa mère el aux sup¬ 
plications du Corps-de-ville, autorisa pour y pourvoir 
la levée de trois cenls livres, h prendre annuellement 
sur les tailles pendant dix ans, h partir du 1®"^ ocloLre 
1521, parce que, disent les lettres-patentes, il est diffi¬ 
cile d’arriver — « pour la lymosie du païs (1), oîi ladite 
ville est assise, semblablement pour les montueulx 
rochers qui sont à l’enlour très-difficiles et pénibles, sy 


(I) Lymode. Ce mot, par allusion au sol fangeux et gras 
«lu làmnusin, iudiqxic ici un .sol détrempé facilement ])ar 
lt?3 eaux et d'ini parcour.s difficile. 






ne sont iicLvez, apkiiiiz et entretenuz de poiiLz et de 
chaussées... Ces choses considérées qui, de tout nostre 
honneur et atfection désirons de üervir ladicle ville de 
:Coing*nac, en laquelle avons prins noslre orig’ine et 
naissance, estre enrichie et augmentée, et leedilsponiz, 
portes et murailles, ensemble les chemins et passaiges 
^stans il Tenviron, h ce que mieulx et plus aisément on 
y puisse aller... » (1). 

Les changements successifs apportés au château des 
Valois, faisaient disparaître peu â peu les épaisses 
murailles qui l’entouraient autrefois et les tours cré¬ 
nelées du temps des Lusignans ; le moyen âge faisait 
place k la. Kenaissance. La duchesse d’Angoulôme, 
avec son goflt exquis des belles choses, présidait souvent 
h ces changements. Nous la trouvons encore à Cognac, 
au mois de février 1519, assistant aux travaux et heu¬ 
reuse de les marquer de quelques souvenirs de sa 
famille, faisant sculpter l’image de son fils, le front 
orné des lauriers de Marignan, de sa fille Marguerite, 
de son mari Charles d’Orléans et de son aïeul Jean-Ie- 
Bon sur les côtés extérieurs d’une large fenêtre ouverte 
sur la Charente et éclairant la salle des gardes. Nous 
ne saurions dire si cette page de riiisloire artistique 
des Valois était achevée lorsque le roi chevalier, 
accompagné de ses deux amis d’en tance, Louis Prévost 
<le Sansac et André de Montaleinberl, vint à Cognac 
confier peut-être à son heureuse mère les nouveaux 
rêves de son ambition, lui vanter l’éclat de cette cou- 


(l) Le 18 août 1521, Jacques Mcsnade et Guillaume 
Curateau, notaires et jurés de la cour du scel établie à 
Cognac, pour madame la duelie.sse, délivrèrent au Corjis- 
rlc-ville la copie do ces lettres-initentes. 
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i'Oïiiie impériale que Charles-yuiiil lui disputait. « Je 
dépenserai trois millions, disait le héros de Marignan , 
pour être empereur, et si je suis élu, je jure que trois 
ans après je serai li Constantinople, ou je serai mort. » 
Madame Louise réunit au château, à cette occasiou, 
rélile de la noblesse d’Angoumois et de Sahilong'e 
avec les plus belles châtelaines, formant une gracieuse 
couronne autour de la dixième muse Marguerite de 
Valois, et ambitieuses d’attirer sur elles les regards du 
jeune roi. Le jour du Mardi-gras, la population se 
pressait aux abords du château, et acclamait cette cour 
brillante assise « à un festin grand et magnifique â 
l’honneur et louanges dudit Coingnac » (1). 

François P’’ n’y fil pas un long séjour; il partit, à la 
nouvelle que les électeurs de Francfort venaient de lui 
préférer Charles Quinl [28 juin 1519]. De toutes parts 
on pressentait la guerre entre les deu.x puissants 
rivaux, guerre politique, guerre religieuse qui, â 
à travers hieu des ruines, allait donner au monde 
catholique le spectacle des longues luttes armées de 
deux rois s’appu^mut tour â tour sur des idées nouvel¬ 
les, défendant tour à tour Rome et Luther. 

Moins de deux ans après, le roi de France, craignant 
un débarquement des Anglais en Guyenne, voulut 
encore se montrer ii ces populations qui avaient tant 
souffert de la guerre de Cent ans, et les prémunir con¬ 
tre une nouvelle invasion de l’étranger. Il arriva â 


Cognac, suivi de plusieurs grands personnages. Jamai.®!. 
depuis les fêtes données à l'occasion de sa naissance, la 
deineure des Valois n’en avait vues d'aussi brillantes. 


H) Journui de Louise de Sa rote. 
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Le peuple, la bourgeoisie, représentée par le maire, les 
échevins et les conseillers dn Corps-de-ville, la noblesse, 
par ses hauts barons, se pressaient autour du prince 
qui allait courir à de nouvelles batailles. Ce fut dans 
ce château, où il était né, qu’il voulut tenir un Chapi¬ 
tre de sou ordre. Plusieurs grands personnages y reçu¬ 
rent de sa main les insignes de la chevalerie; Thomas 
de Foix, seigneur de Lescun, nommé aussi le maréchal 
de Foix, frère de Lautrec et de la belle comtesse de 
Cliâleaubriant, le vaillant comte de Saint-Pol, Bavard 
et Pedro de îsavarro, tous illustres dans les armes, 
s’apprêtant h partir pour Tltalie. 

Celte brillante cérémonie, souvenir des plus beaux 
jours de la chevalerie, eut lieu le 13 mars 1522, en 
présence de Louise de Savoie, de Marguerite d’Angoii- 
léme, entourées de l’élite des châtelaines de Saintonge, 
trAiigouniois et d’autres provinces de Guyenne. On y 
distinguait Catherine de Bremond, mariée depuis peu 
h, Artus de Vivonne, attachée comme fille d’honneur à 
la duchesse-mère, et un tout jeune homme, de Vieille- 
ville, portant alors la livrée des pages de la cour, et 
futur maréchal de France, dont les précieux mémoires 
fournissent tant de détails curieux sur la famille des 
Valois. 

La présence du roi à Cognac fut roccasion de quel¬ 
ques dépenses pour défendre l’accès du château, eu cas 
d’attaque. On construisit, en face de la principale 
entrée, une porte munie d’un pont-levis et flanquée de 
deux tours à canonnières. La fontaine, alors appelée le 
Creux^ où les habitants venaient puiser, se trouva donc 
eu dehors de Tenceinte du château. Dans le compte des 
travaux de cette époque, figure une somme de cin- 


^ -j /iH ^ 

r(iianle-cin({ sous lournois, pour le paieirnuit de qua¬ 
rante-six charrois de pierre, prise dans le parc et 
conduite sur le pont (1). 

La duchesse d’Angoulême partit quelques jours après, 
pour se rendre auprès de Claude de France. Le roi, 
préférant le séjour de Cop'nac à celui de Blois, où il 
n’avait pas toute sa liberté d’aventures g'alanles, où 
Famour justement inquiet de la reine lui imposait plus 
de réserve, resta encore plusieurs jours sur les bords 
de sa belle Charente, poursuivant de joyeuses chasse-s 
dans ses vastes forêts, sans song*er que sa mère lui avait 
donné rendez-vous k Angoulôme, et répondant au 
CTrand-Maître qui le lui rappelait ; — « La main de ce 
secrétaire vous peut scavoir que je ne suis point ù 
Ang'oulesme, mais à Jarnac, où sommes venu prendre 
le cerf a une lieue près. Vous ferez entendre h Madame 
que, veu que nous sommes si las, que pour demain 
pour le plus lard, je ne pourrais aller coucher qu’à 
Châteauneuf, qui seroit pour n’estre k Angoulesme 
que d’icy à deux jours pour le plus tosl. Il me semble 
pour le mieux m’en devoir aller demain coucher à 
Congnac... Et si plaisl k Madame inonstrer la rivîèi‘e 
de la Loire k ma femme, il me semble très-bon ; car, je 
ne suis point si hâtif que deux ou trois jours me fas¬ 
sent courre la poste pour retourner k Angoiilesme... 
Vous direz à l’admirai que je vous escrits cesle lettre 
pour tous deux, et si feust été homme de bien, il fût 
venu secourir son frère, mais j'entends bien que pour 

(1) lü’cetU’s et des^mices des réparaiio^ts des ponts et (ks murail¬ 
les, 5 vol. in-f', parchemin. {Arch. mmidp.l La fontaine 
actuelle, construite dans le dernier siècle, est aujoiird'liui 
plus rapprochée du château qu'elle ne l’était autrefois. 
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Jiinurir, il n’îihaïuioniiBï'uit pas le licl de sa feiniiie m( 1). 
Ces derniers mots étaient .à l'adresse de l’amiral Chu- 


l)ot, de la maison de Jarnac, qui passait pour très- 
ombrag'eux à Tég'ard de sa femme. 

Cependant le maire et les éclievins de Cog'nac n’a- 
vaienl plus d’arg'ent pour continuer les réparations 
des murs de ville et des ponts. Ils obtinrent encore, par 
lettres-patentes données à Saint-Germain-en-Laye, le 
7 juin 1523, deux cents livres à prendre chaque année, 
durant dix ans, « sur le faict et gouverne ment des 
tinances, » Iis furent aussi autorisés à percevoir ce qui 
restait de l’octroi de la même somme accordée par la 
duchesse d’Augoulême en 1520, comme l’indique ce 
pa.ssage des mômes lettres-patentes ; — « Durant le 
temps qu’elle esloit régente en France, nous estant au 
faict de noslre guerre et conques te de Milan delà les 
monts; parce que aiixdits ponts, les échevins et les 
manans d’icelle ville ne îièvent aucun péage, ne de¬ 
niers; ains est et appartient à noslre dite Daine et 
mère, comme estant du domaine de la chaslellenie de 
Coingnac. » 

Selon l’usage, tous ces travaux s’exécutaient sous la 
surveillance du Corps-de-ville, comme nous rapprend 
une mézée du mois d’octobre 1525, dont faisaient par¬ 
tie Hélie Richer, maire, Adam Berjonneau, Jean de 
Pont, Nicolas Bourdeau, Jean Julien, Hélie David, 
bachelier ès-lois, Jean Lallemant, Pierre Jean, Jean de 
Luynes, François Dupont, René Desmier, convoqués à 
la maison commune pour véritier la gestion des com- 


(1) ChampoUion-Fîgeai* 
çois F*'; Paris, 1847, in-4". 
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missaires aux travaux exécutés durant les dix derniè¬ 
res années, et pour faire leur rapport à la Cour des 
comptes, après la visite de ces mêmes travaux par des 
jurés maçons et charpentiers. De 1510 5 1520, on avait 
dépensé deux mille livres tournois. Deux cent cinquante 
avaient été employées îi clore une larg-e brèche ouverte 
aux remparts, vis-à-vis la Vigne den Cordeliers, à répa¬ 
rer les ponts de bois qui, de la tour de Notre-Dame, 
conduisaient au faubourg' Sainl-Jacfiues de rAumOne- 
rie, et au pont-levis qui fermait l’entrée de la ville (lu 
côté de la rivière. 


Celte même année, mourut à Cog’nac Jean de Ihr- 
mond, seig’neur d’Ars, de Balanisac, de Sonneville, de 
Javrezac et autres lieux. Après être entré bien jeune 
au service du comte Jean d’Orléans, en qualité d’enfant 
d’honneur de Chartes d’Orléans, père de François 
Louise de Savoie se l’était attaché en le nommant son 


conseiller, son chambellan, son maître-d’hôLe] et son 
grand sénéchal d’Angouinois (1). Son testament, fait à 
Cog'iïac le 9 janvier 1525 [ V. 5^.] porte : — « Je eliz ma 
sépulture en resglise de monseigneur Sainct Legier, 
clavanl Noslre-Dame, où sont ensepiilturez feue Marie 
<îe Ceris, ma belle-mère : ordonne (fue, quand Dieu aura 
faicl son commandement de moy, trois services soient 
celebrez dans ladicte esgUse ï>our lasme de moy et de 
mes feus parents et amys trespassez : que vingt et cinq 
pauvres, chascuii avecques une torche de cire ardant 
du poix d’une livre, et une aulne et demye de drap, 
suivent mon enterrement. » Il fonda ciiK] cents messes 
et légua aux pautres ladres de la ville (juinze sous loiir- 


(1) D. Morice, T. ni, col. loin 
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tiois, et pareille tjoinme à la fabrique de 8aiul-Lé{^er, 
au couvent des Cordeliers, h l’église de Saiiil-Capirais 
et k celle de Saint-Jacques du faubourg (1). 

Jean de Breniond avait une prédilection particulière 
pour Cognac, où il avait été élevé, on il tenait de la 
munificence des Valois-Angoulôme de grandes digni¬ 
tés, et, dans les dernières années de sa vie, celle de 
gouverneur du château et de la ville. Il y était membre 
de la Confrérie de Saint-î\icolas, association religieuse 
et chevaleresque, dont faisait partie tout ce qu’il y 
avait de gTands personnages dans les ranges de la no¬ 
blesse saintongeaise. On y distinguait parmi les pre¬ 
miers inscrits en tête de la pancarte qui contenait le 
réglement, et antérieurement à l’année 1500, Charles 
d'Orléans, comte d’Angoulême, Jean de Polignac, sei¬ 
gneur de Fléac, Bertrand de Montaiembert, seigneur de 
Grandzais, homme d’armes de la compagnie du comte 
de Penthièvre en 1469, Antoine de Tournemine, sei- 
g’neur de Pontsec, un autre Jean de Breniond de la 
même famille que le seigneur d’Ars, Jean de Jussac 
d'Ambleville, tous attachés au service de Louise de 
Savoie et de son fils. 

On ne saurait dire au juste à quelle époque remon¬ 
tait cette Confrérie ; peut-être fut-elle instituée par le 
comte Jean d’Orléans qui, revenu dans ses terres après 
.sa longue captivité en Angleleri’e , lorsque les Anglais 
eurent été chassés de la Guyenne, aurait voulu réunir 
autour de lui sous la bannière d’un saint, ceux qui 


(1) Léon de Beaumont, évêque de Saintes : Histoire de la 
tmiwi de Bremoud. — iSic. Alain : De Sanimim regiom et 
illuslriorUms Jamilm. 






avaient coinljatlu k «es côtés. Un ducuiiioiU, du 28 sep- 
teiiibre 1517, nous apprend avec quel soin celle Confré¬ 


rie veillait à la conservation de ses revenus. Une 
assemblée fut convoquée, au son de la cloche, dans 
l’ég'lise de Saint-Léger, où se réunirent — « hoinmes 
honorables et saiges Denys Gervé, curé d’Ars, Jacques 
de l’Espine, curé de Saint-Caprais, Lucas Bellin, pro¬ 
cureur fondé de la Confrérie, Baraud, Pierre Niche, 
Jean Moreau, Louis MaroL, Dominique Maugas, Jehan 
Arnauld, François Bonnaud, Jean Martineau, prêtre, 
maistre Bertrand Gontaud, auditeur des comptes <le 
Madame Louise de Savoie, François Riclner, lieutenant 


des chastellenies de Congnac et Merpins, Nicolas Gué¬ 
rin, procureur et inleudant de la Confrérie, et Jean 
liobiquet, tous représentant plusieurs autres membres 


absents. » On y transigea avec Élise de Saint-Martin , 
femme de Jourdain Verdun, écuyer, seigneur d’,\m- 
bleville, laquelle dame promit de payer à la Confrérie 
une rente annuelle et perpétuelle k prendre sur son 
tiof noble du Prunelat (1), à la charge par celle-ci — 
« de faire dire, chanter et célébrer devant Pau tel de 


Saint-Nicolas une messe eu noie de Eeqidem, un Liber a 
il la ün, pour chascun an et perpétuellement le lende¬ 
main de la sollemnilé de ladicte Confrérie, pour la 


dame de Saint-Martin, ses prédécesseurs, parcns, amys, 
et de lui donner annuellement une paire d’heures » (“ij. 


(1) Village dans la commune de Périgiiae, canton do 
Pous. 

(2) Arch. iuumci 2 K; Fonds de S(Wit-Léffe>\ carton 1, ir^ 8, — 
Un acte d’arrentement d’une place vicie, située devant le 
vitrail le plus rapproché du cdoebcr et de la ehapcdle 
Saint Nicolas, vulgairement appelée la ckapelk des Boissieres. 
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Les iViclieux résultats des g’uerres de la France en 
Italie tirent encoi’e de la petite ville de Cog-nac le 
rendez-vous des grands personnages du monde politi- 
que. On sait comment la fortune trahit h Pavie le 
courage du roi chevalier [1525], h quels soucis il fut 
livré dans sa prison de Madrid. Rendu à la liberté par 
un traité qui ne fait pas plus d’honneur au vainqueur 
qu'au vaincu, il ne songea à jouir des premiers jours 
de cette liberté, si chèrement acquise, ni à Blois, ni à 
Saint-Germain, ni h Compïègne, résidences royales, où 
avaient travaillé sous sa direction les plus savants 
artistes de l’époque. 

Ce fut au château de Cognac, où l’attendait sa chère 
et bien-aîmée Marguerite, qu’il vint se consoler de sa 
défaite, et concerter avec ses amis les moyens de rele¬ 
ver la fortune de la France :—« Auquel lieu vint devers 
luy des Espagiies le vice-roy de Naples; et démolira 
ledict seigneur audict Congnac un moys troys jours, 
auquel lieu par les fériés de Pentecoste, il visita les 
malades des escroLielles » (1), Une cour assez nombreuse 
l’aLtendait au château. On y distinguait, après la 
dixième Muse, Anne de Pisseleu d’Heilly, fille d’hon¬ 
neur de Louise de Savoie, âgée de dix-huit ans, et d’une 
beauté si ravissante, que Clément Marot l’appelait « la 
plus belle des savantes, la plus belle des belles. » Elle 


nous apprend qu’en 1644 cette cliapelle tombait en ruines. 
Elle était placée hors de l’église de laquelîe'on y entrait par 
une porte ouverte dans l’arcade de gauche qui précède le 
banc-d’œuvre. On distingue encore la naissance des voûtes 
dans l’impasse latérale à l’église de Saint-Léger. \Arch. 
m%nicip.; Fonds de Saimt-Léger^ carton 1, n®28.] 

(1) Arck. 'immcipaUs dhingonlênne, registre A, f** 57 et 58. 
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Ht oublier la Hère comtesse de Cliâieaubriaul, à bi 
grande satisfaction de Madame Louise (1). Parmi les 
autres femmes, on remarq^uait aussi Renée de France, 
ducliesse de Chartres, fille de Louis XII, et au nombre 
des courtisans ou des amis du roi, le prince de Vendôme, 
Saint-Pol, Longueville, la Trémouille, Lautrec, les car¬ 
dinaux de Bourbon et de Lorraine ; parmi les seigmeurs 
du pays, Jacques «de Couci, seigneur de Burie (2], 
accompagné de son jeune fils, qui prit une noble part 
aux dernières grierres de ce règne, comme à celles qui 
eurent lieu sous les derniers Valois, Jean de Jussac 
d’Ambleville, écuyer du roi, et Louis Prévost de San- 
sac, le plus illustre entre tous. 

Dès les commencements de la rivalité de François I'"'' 
et de Charles-Quint, Louis Prévost de Sansac, né à Cc- 
g'nac dans les dernières années du quinzième siècle 
[1486], s’était signalé par sou courage et par ses talents 
militaires. On Pavait vu avec Bayard se couvrir de 
gloire à la défen.se de Mézières en 1521 ; l’année sui¬ 
vante, le premier à Passant à la prise de Novarre, au 
combat de Givaiio, à l'attaque du Pas-de-Suze, sous le 
commandement de Bonnivet[1523]. A Rebec, où Bayard 
légua il la France un immortel souvenir deg'îoîre et de 
fidélité il la patrie, Prévost de Hansac répondit noble¬ 
ment à Pappel du chevalier sans peur et sans repro- 


Amcdoks de la cour de François 1er; m, p. 116; Paris, 

IViS. 

(2) Au commencement du xviie siècle, la seigneurie de 
Burie, qui relevait du roi pour sou château deCognne, 
appartenait ii I.éonor Chabot, baron do Jarnac; elle tut 
attribuée, par un partage du 17 mars 1614, aux deux filles 
de celui-ci, Clauile et Varie. (k dow Fmikwan : 'f. xvji ; 
ïiihîiofh, de Poitiers.] 




elles, en sauvant les déhris de rannée; sous les murs 
de Pavie, fait prisonnier après avoir combattu vaillam- 
menl avec le maréchal de Lorg’e,Jl se sauva h la faveur 
de la nuit, s’élança sur un cheval espagnol, et regagna 


la France. Louise de Savoie l’avait accueilli si lionora- 
Ideinent, qu’elle en avait fait le confident de ses soucis, 
en le chargeant de sa correspondance avec le royal 
prisonnier (1). La duchesse d’Angouiême savait encou¬ 
rager tous les hommes célèbres de son temps. Qui dira 
(lu’elle fut étrangère aux hardies entreprises de navi¬ 
gation de Jean-Alphonse, né dans les environs de 
Cognac, qui visita les côtes de l’Océan, de la Méditer¬ 
ranée et de l’Afrique (2), aux premiers essais artistiques 
de Jacques d’Angoulême, célèbre sculpteur, rival hardi 
et heureux de Michel-Ange (3)? 

Pendant que ce brillant cortège d’hommes de guerre 
rôvant de nouvelles batailles, d’hommes politiques 
cherchant les moyens d’ahaisser la maison d’Autriche, 


(1) Brantôme : Dames galantes. 

(2) .Tean-Alplioiise, suniommé le capUaim, ou, selon Ba¬ 
luze [Fonds Baluze, n” 503] k pilote saintongeois, noua a laissé 
une relation de ses explorations, connue sous te nom de 
Voyages axienVutev^x , qui fut rédig’ée il La Rochelle en 151,5, 
et publiée en partie à Poitiers eu 1550; de Marnef, in-1". 
[J/m, hïbl. imp.] 

(3) Il osa concourir à Rome en lîSôO avec Micliel-Auge 
pour une ttgure de saint Pierre, et eut l’insigne honneur 
de lui être préféré. « Il est, dit M. Emeric David, de l’Ins¬ 
titut, de nos liahiles statuaires te moins connu, et un de 
ceux qui méritent le mieux de l’être, ^^licchorckes sur P Art 
StatvMire; Paris, 1805, in-S'b] M. E. Castaigne a publié nue 
excellente notice sur cet artiste. [BrlL de la S'oeiété areb. et 
biat. de la Cbarente, 181(1.] 








de belles femmes moins occupées des MtVîtires de FÉbif, 
que de leurs plaisirs, donnait b la ville de Cog'nac iin 
aspect tout nouveau, arrivèrent, au grand étonnement 
de tous, Launoi et d’autres envoyés de Charles-Quinl, 
pour sommer François I®*’ d’exécuter le traité de Ma¬ 


drid. On les reçut cependant avec les plus grands hon¬ 
neurs, et le château eut pour eux de joyeuses fêtes. 

François eu amusant ses hôtes illustres séduits 
par sa magnificence, allendail l’arrivée des députés des 
États de Bourgogne qui, quelques jours après, en pré¬ 
sence du vice-roi de Naples, déclarèi’ent que, contraire¬ 
ment au traité de Madrid, la Bourgogne refusait de se 
séparer de la couronne de France. Quelques jours au¬ 
paravant, les grands et les prélats, qui se trouvaienl 
encore à Cognac, avaient aussi déclaré, en présence 
des ambassadeurs d’Espagne, que le roi ne pouvait 
disposer des provinces du royaume sans le consenlemenl 
de la nation. 

J 

Cependant, Launoi ne se liâta pas de retourner vers 
son maître : il semblait heureux des honneurs qu’on lui 
rendait, des déférences que lui témoignail le prince 
dont il avait reçu i’épée à Pavie. Il était encore à Co¬ 
gnac, quand arrivèrent le duc Maximilien-Frédéric, les 
ambassadeurs du pape, du roi d’Angleterre, ceux du 
Portugal, d’Allemagne, de Venise et de la Suisse qui, 
pour mettre un terme à l’ambition de Charles-Quint, 
discutèrent et arrêtèrent, en présence de son envoyé, les 
conventions de la célèbre Ligue de Cognac^ connue aussi 
sous le nom de Sainte-Ligue (1), signée le 22 mai 152G. 


(1) « Actuin Coguiaci, die vigesîmo secundo inensi.< 
maii, anuo millesimo quingentesimo vicesimo sexto. » 
\ï\ee%eil dee t-i'ailés dcfüix, T. n, p. 124.] 


ft 
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Après les fûtes célébrées à celle eccasiuii à Angon- 
léme, François P*' revint à Cofriiac. 11 y resla en loiil 
un mois et trois jours , visitant les principales localités 
<lu pays, présidant à de nouvelles chasses dans ses 
vastes forêts, ordonnant des travaux pour faciliter la 
navig’ation de la Charente. Au milieu de ses nouveaux 
rêves dhimbilion, la fortune l'avertit cependant que 
Dieu tient dans .ses mains la vie des rois, comme celle 
des plus simples sujets. TJn accident faillit renlever à 
la France. — « Estant le roy h Coignac, ville du duché 
d'Ang’ouhnois, et lieu de la naissance de cesle Majesté, 
il y ciiida perdre la vie de la ctiule de son cheval, 
estant allé à ras.semhlée et à la poursuite d’un cerf ; 
mais on prit si grand soin de le panser, que. pour la 
gi’flce de Dieu, il revint en santé » (1). 

Le silence se fil quelque temps au cluiteau après le 
départ du prince ; la guerre recommença et continua 
ju.squ’aux traités de Cambrai et de Bologne [1529]. 
Cependant François P*', malgré ses nouveaux embar¬ 
ras, n’ouhlia pas .sa ville natale. Comme ou l’a déjà vu, 
le commerce du .sel formait le principal revenu de celte 
châtellenie ; il y avait pris une très-grande exten.siou, 
et les droits prélevés à litre féodal sur la marchandise, 
avaient augmenté en proportion de la consommation. 
Tous les jours, de nombreuses barques venant du bas 
de la rivière, déposaient dan.s les greniers le sel acheté 
par les marchands de la ville, qui le revendaient aux 
raarchaud.s des provinces voi.siues. Mais de nombreuses 
ditïicullés créées par le.s agents du fisc, par les fermiers 
de l’impOl, la surveillance souvent arbitraire, exercée 


Cl) Helleforest. (irund^x Aumfn, T. ii, v'^ (iii f> 1455. 
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au lie iléptirt et au püiiiL d’arvivce, ilimuaieiil 

lieu à des l'écUiuialioiis, indisposaieiiL les populatioii.s 
qui .souvent menaçaient de recourir ;i la révolte, car 
.souvent aus.si la répression de la fraude allait ju.sqn’li 
la violence. 

I/oi'donnance du nioi.s de mars 1521), intitulée : Pri~ 
xiléijes du port >S'aulnier de Coing nac ^ nous fait connaître 
coininent, et en quels lieux, riinpol devait être payé. 
Les marcliand.s, après avoir acheté le sel ii ]\Iarennes, à 
liroua^’e, à Arvert et dans les îles voisines, pouvaient 
le conduire franc de tous droits jusqu’à TaillelfOur^r, 
oii ils devaient payer le quart de la valeur, avant d'al¬ 
ler plus loin. De.s différends avaient fréquemment lieu 
au sujet de la fixation du prix, à savoir si le quart 
devait être calculé sur la valeur du sel à Tailleliouro’ 
de marchand à marcliand, ou sur le prix qu’il valait 
au lieu appelé le Pal-d'Argend., situé en amont <le Tail- 
lebourg*, limite de iSaintong‘e et d’Ang'oumois [1). An¬ 
térieurement, la fixation se faisait à Tailleboiirg'même, 
et à l’arrivée à Cog'iiac on percevait un cinquième au 
profit de la .seig’neurie. Mais, plus tard, les fermiers du 
([uart des pays de Poitou et de Saintong’e prétendirent, 
s’autorisant de cerlaines ordonnances de Cliarles VIII, 
perce^oir encore des droits .sur le sel qui i)arlaît du 
port de Cogmac pour le Limousin, la Marche, le Péri- 
g’ord et l’Auverg^ne, en pas.sant par Montig’uac-Cha- 
rente, Aigres, Vars, Soiineville, les Salles, le.s Coffres, 
Oradour, la Barre et antres lieux, regardés comme en¬ 
claves de l’AngoTimois et du Périg’ord. 

Ces i)rétenlions avaient déjà donné lieu à de nom- 

(1) .Situé à trois lieues en amont de Tailleliourg. 


hreux procès; souvent iiuhne il en était résulté îles 
actes de violence, « voies de faîct, excès, meurti’es et 
obmîcides de part et d'antre. » François P'’, sur ce 
qu’on se plaignait de la violation « des libertés, fran¬ 
chises, immunité.s et privilèges reconnus aux porls de 
Congnac et d’Angoulesme, « décida que le sel, après 
avoir payé à Taillebourg’ le quart ad talorem, et le 
quint à Cognac, ne serait soumis à aucun autre droit, 
quand il serait transporté plus loin, en passant par les 
localité.s déjà indiquées, et de plus par Châteauneuf, la 
Peyruse, Jauldes et Cellefrouin. Ces lettres-patentes, 
données à Saint-Gerinain-en-Laye, au mois de mars 
1526, furent expédiées à Cognac sous la mairie de Jean 
Joulay (1). 

Cependant, après une nouvelle lutte de quatre à cinq 
ans qui avait affaibli les deux partis sans donner la 
supériorité à Vun ou à Vautre, François P*" et Cliarles- 
Quint semblèrent dîspo.sés à se faire de mutuelles con¬ 
cessions : la France pouvait espérer quelques années 
de paix. François P*" en profita pour revoir encore son 
pays natal. Kous le trouvons à Cognac an mois de mai 
1530, heureux des loisirs que la paix lui donnait. Il y 
avait laissé .sans doute quelques-unes des belles dames 
qu’il n'osait peut-être produire à la cour. L’uue d’elle, 
dont la devise était « nigra stmi, scdformosa ^ » je suis 
noire, mais je suis belle, lui ayant rappelé son amour 
dédaigné, quelques jours avaul son arrivée, il lui 
répondit r 

f< (jiie si j’étais au lieu on je désire , 

I.è.s .\ngoumois, auprès de toy assis. 

Je te dirays q\iatre mois liien a.ssis. » 

(1) Piècu-^ justifie, n" xxvni, 




Ces faiblesses qui pouvaieiil 6lre dans les muuu's de 
l’époque ne l’avaienl pas empêché de promettre, parmi 
des articles du dernier traité de paix, d’épouser Eléo¬ 
nore d’Autriche, sœur aînée de Charles-Quinl, veuve 
d’Emmanuel, roi de Portugal. Ce mariage seinldait 
devoir mettre fin à la trop longue rivalité de de\ix 
grandes nations. Le peuple, qui souffre toujours de 
rainbition et des discordes des grands, qui ne voit avec 
raison que dans la paix le bonheur et la prospérité, se 
réjouissait. Les poètes du temps, et entre autres Théo¬ 
dore de Bèze, célébraient la beauté et les vertus de la 
nouvelle reine (1). Eléonore arriva à Angoulême le 
22 juillet 1530, accompagnée de Louise de Savoie et 
des deux enfants de Eraiice, précieux otages du traité 
de Madrid, rendus à leur père par celui de Cambrai [2). 
Le roi, pressé de voir sa nouvelle épouse, partit incon¬ 
tinent, (c et ne feist longue demeure à arriver audit 
Gong'nac, lieu sur la rivière, nommée la Charente 
portant g'ros hapleaulx, lieu plaisant et cîiastcau beau 
et l)îeu basti, muni et orné de toiictes choses nécessai¬ 
res, accompagné de pays à l’entour, de belles chasses, 
tant pour bestes rousses pour les champs, que \o\ de 
millau, de héron, et de rivières et de champs, pays 



DE HELIONOEA, FIÎANCOIÎUIil REGIN A. 


Nil Holeuà vidif Pliœbus fonuosius nnà ; 

Te, regîna, uibil, puldirius orliis liatict. 
Utraquo formosa est, sed re tameu altéra uaijor ; 
nia scrit litcs, Helioiiora fugat. 


ITlieo. lîûza* poëinat.; ParisÜs, H. Stopîi,, lodîi.] 


(2) Arrhives rurû:uscs de : T. ii de la l’’" .série, p. ;î*27. 
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fertile et abondant de tous biens, coniine une petite 
Lombardie » [1). 

Il n'assista pas k la brillante réception faite à Angou- 
lôme h la nouvelle reine, car il n’y arriva que le len¬ 
demain, pour la conduire à Cognac où la cour devait 
demeurer jusqu’au mois de septembre suivant. Il est 
facile de se faire une idée des transports de joie qui se 
manifestèrent h l’arrivée d’Eléonore, de comprendre 
les regards de la foule se portant avec une émotion 
toute sympathique sur les deux jeunes princes qui 
avaient payé par quatre ans de leur liberté le retour de 
leur père. On se pressait de toutes i^arts pour voir aussi 
la nouvelle reine et .son brillant cortège des plus gran¬ 
des dames de France et d’Espagne. Les suisses, les ar¬ 
chers du roi, les gens de finance et de justice précé¬ 
daient la litière dans laquelle était la reine, vêtue de 
salin blanc écliiquelé, ayant k côté d’elle Louise de 
Savoie, duchesse d’Angoulême, encore belle et surtout 
heureuse de revoir les princes ses petits-fils. 

L’entrée fut solennelle ; Le maire Aymon Guyon, 
plus tard élu du roi li Angoulème, les échevins et les 
conseillers du Corps-de-ville, suivis d’une foule de 
bourgeois et d’artisans, vinrent recevoir la sœur de 
Charles-Quint deux fois reine. Pour lui éviter le par¬ 
cours des rues étroites et tortueuses où le cortège n’au¬ 
rait pu développer toute sa pompe royale, François I®*’ 
le fit diriger en dehors des remparts, du côté du cluV 
teau,en le rapprochant des jardins et de la hauteur du 
parc, préparant ainsi k sa nouvelle épouse l’aspect 
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(1) li. Oastaigiie. Entrée de la reine Eléonore ci des Enfants 
de France dans la ville déAwjonUmc. [ Bull, de la Société arch. 
et histor. de h Charente, 2® série, T, i.] 
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moiiuiiicnlal de la demeure des Valois et celui du 
paysag*e si gracieux, si pillorestiue de la belle vallée 
de la Charente, bordée de grands arhi*es, encadrée de 
riantes collines et de rochei'S agrestes. 

La route suivie par le cortège a gardé depuis cette 
épofjue un nom qui rapi^elle ce beau jour de fête : c'est 
encore le chemin de la Iteine, la vue-de la Reine. Comme 
toujours le château retentit du bruit des plaisirs de 
cette cour joyeuse ; la Charente eut ses pèches ; les fo¬ 
rêts, leurs chasses; la grande cour d’honneur, ses lour- 
nois, ses passes-d’armes, remplacées dans les moments 
de calme par la lecture des vers de Melliu de Saint- 
Gelais (1), de Marguerite d’Angoulôme et du roi lui- 
même, captivant par leurs joyeuse tés cette réunion de 
princes, de chevaliers et de châtelaines, venus d’Espagne 
et de France. Si Louise de Savoie, quand elle recueillit 
ses souvenirs, avait eu moins l’amour d’elle-même que 
le plaisir de raconter tout ce qui intére.ssait .sa lamille, 
que de curieux récits elle aurait pu contier aux pages 
de son journal ! 

Malgré les derniers privilèges accordés par le roi au 
port Saunier de Cog’uac, le commerce du sel donnait 


G) Mellhi de Suiiit-Gelais, ami Pt rival de Marot, né à 
Augoulôme, ou dans le pays d'Aiigoumois, en Ihd , mort 
en 1558, fut ràiiie tles fêtes qui se succédaient dans cette 
cour galante et spirituelle. 11 embrassa l’état ecclésiasti¬ 
que, fut pourvu par Fraiicois F*" de l’abbaye de Reclus, 
diocèse de Troyes. La plus récente édition de ses a'nvi*e.s 
poétiques est celle de Paris lUoustelierl, îllb ; mais clic est 
nioîiis complète que celle d’Antoine de Horsy, Lyon, 15';4. 
M.Gellibert desSeguins a publié la vie de ce poète d’après 
le manuscrit fîc Colletet. | Trésor des pièees AfiÿOttVtioisiHCs 
rncdtfes oit rares. T. r, Paris, 185:1. 
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encore lien à i)lu!i5ieurs plaintes contre les ugmiU dm 
Use, charg’és de percevoir les droits, ou de prononcer 
sur les diiférends survenus à- cette occasion. Louise de 
Savoie, en sa qualité de ducliesse d’Ang-oulérne, avait, 
dans la ville nn prévôt qui rendait la justice en son 
nom dans toute la cliritellenie. Ce maf^islrat connais¬ 
sait aussi de toutes les contestations relatives au com¬ 
merce du sel, niais sans qu’il lui fût permis de rien 
s’atlrilnier des « amendes, proiitfictz et esmoluinens », 
ap])ai'tenant en totalité an domaine ducal. Mal^^ré ces. 
dispositions, quelques prévôts, alnisant de leur autorité, 
s’altriLuaieiit depuis quelque temps uue partie « des. 
proulïictz et esmolumens » résultant des contraven¬ 
tions jugées par eux sur le port Saunier. Pour y remé¬ 
dier, Louise, par ses lettres du 29 décembre 1530, por¬ 
tant que les revenus du port iPappartenaient qu’à elle,, 
tant par suite des acquisitions faites qu’autrement, 
ordonna qu’à l’avenir « les revenuz, forfaictures, amen- 
(les» et autres seraient levés par le receveur ordinaire 
de Cognac, comme tous les autres droits de seigneurie; 
que .seulement le prévôt continuerait d’exercer sa juri¬ 
diction, qu’il tiendrait .ses audiences aux lieu, jour et 
heure ordinaires, mais que le garde de la Prévôté 
« tiendrait exactement un registre de rexpéditioii de la 
justice dudict port, et que ce registre serait distinct de 
l’exercice de la juridiction de Cognac » {1). 

La présence de IMadame Louise au château et celle 
moins fréquente de la cour du roi, depuis rinslilution 
de la nouvelle cominuue, n’empêchaient pas le Corps- 
de-villc de remplir ses fonctions : maire, éehevins et 
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coiiseillerB .se réiiiiis.saieiiL fréi|ueinnieiil eu mézées, un 
sou de la cloche, pour s’occupev dans les mesures de 
leurs îillribulioiis de ce <|ui conceniail les intérêls de hi 
cilé. On pourvoyait exactement au choix des membres 
de la commune. Coguiac étant une ville forte, ayant 
une milice, de hauts remparts, des tours où l'on hiisait 
le g'iiet,^ avait besoin d’armes pour sa défense, et il hih 
lait en pourvoir son ar.senal où les hommes de la milice 
venaient en prendre aux Jours du dang'er. Aussi toutes 
les fois r[u’un membre de rhôtehde-ville était appelé ù 
faire partie de réchevinag'e, il payait sa bienvenue, non 
avec de l’arg’ent comme dans d’autre.s communes (1), 
mais en déposant dans l’arsenal de la ville queb|ues 
armes défensives ou offensives, telles que « arbalesles 
avec leur bandag'e, lrou.sses de g’arTots, barquebuses de 
fon le » (2). 

Plusieurs maires se succédèrent duraut ce règne, et, 
par les renseignements qui nous restent, quelques-uns 
demeurèrent en charge plus d’uii au. Nous trouvons à 
la maison commune les maires qui suivent : (lu 1"’’ jan¬ 
vier 1522 au l®*" Janvder 1524, Jean Robiquet, alors pel¬ 
letier et v'alet de chambre du roi; en 1524, sire Hélie 
Ivicliier, receveur du domaine ; en 1525, sire Jean Jau- 
liii, bourgeois et échevin ; en 1526 et 1527, Hélie Da¬ 
vid, avocat du roi ; en 1528, sire Henri Ilrunet, bour¬ 
geois et échevin ; en 1529 et 1530, Aymon Guyoïi qui, 

#■ 

eu 1524, fut Elu du roi îi Ang'oulème; en 1531, (Tuil- 
laiime Ournteaii ; en 1534, le li juin, prirent jdace 


M) A. de .MoiiU'il, T. iii, ]>. 122; CotHplcs de Ja viUe de Di¬ 
jon, iuiiiée 1510, 

(2) ylrr/i, Mv,ini'ip. 



(huis une uiézée, André Foulques, maire, et. les éclie- 
viiis ou conseillers, Adam Kerjonneau, Jean Turmet, 
Henri Brunei, Henri Richard, Nicolas Martin, Guih 
laume Curaleau, René de Lymier, Nicolas Tliabois (1), 
Jacques Roy, Pierre Jean, Jean Robiquet, Hélie Gui- 
not et Jean Foulques. Sur le rapport de Jean Guyme- 
lier, procureur du négoce de la ville, on chargea 
réchevin Jacques Mesnade d’une mission h Paris, pour 
rendre compte de l’emploi de trois mille livres reçues 
de Jacques Lesmery, receveur des Aydes et tailles du 
roi dans l'élection, dépensées dans les dix dernières 
années (2). Adam Berjonneau était alors lieutenant du 
sénéchal d’Angoulèuie au siège de Cognac. Jacques de 
hymier, procureur du Roi, nommé juge en 1530, avait 
été remplacé par Jean Turmet, encore en fonctions en 
1534 (3). 

Durant celte xïériode, d’importants travaux furent 


(1) Cette famille avait déjà fourni des membres au Corps- 
(le-ville. Elle était même parvenue, par les services qu’elle 
avait rendus, à se donner des titres de noblesse. Dans un 
acte d’acquisition reçu par Martineau, notaire, Jacques 
Tliabois est qualifié écuyer, noble homme, sieur de l’Epine 
et de Boussac, archer de la garde-du-corps du roi, concier¬ 
ge et garde du château de Cognac, en 1585. \Arch. mwiicip,'\ 

(2) Les commissaires, chargés de la surveillance des tra¬ 
vaux durant cette période, avaient été Pierre Balfart, bour¬ 
geois, Guillaume Ciirateau, écheviii, et Jacques Mesnade, 
aussi éelieviu,qui recevaient comme gages 22 livres 10 sous 
tournois, par an, sans comprendre les frais de voyage pour 
aller à Angoulême toucher les sommes allouées. 

(3) Les notaires qui assistèrent au compte des dépenses 
furent : Pierre-Jean Lallemant, Nicolas Tliabois, Curateau, 
Mesnade, Jean Chollet, François Mocquet, François Jameu, 
Nicolas Mesiïiyn, Jean Fayant et Hélie Priant. 
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exécutés ])Oui‘ rendre praticables les elieinins condui¬ 
sant h la ville, principalement celui de Javrezac par 
lerxuel on allait à Saintes. La route de Saint-Jean-d’Au- 
gély fut réparée x>ï’ès de la Chapelle de Burie, et h 
Saint-Sulx^iice, oii l’on releva le pont et la cliaussée, 
alors en si mauvais état qu’on ne pouvait y laisser dans 
les grandes eaux, ni à pied ni îi cheval. Le chemin lon¬ 
geant la muraille du grand parc, conduisant à Clierves 
par Fonteuille, fut pavé avec le concours des lialdtanls 
de Clierves qui fournissaient des corvées. Le hac «les 
Cluissiers, point principal de communication entre les 
deux rives de la Charente, on aboutissait l’ancien che¬ 
min dit des Anglais^ venant d’Angoulême, nécessita de 
grands travaux pour enlever les rochers qui fermaient 
la voie de la rivière sur le penchant de la colline. Sur 
le chemin du faubourg Saint-Jacques, entre la fontaine 
de Douzillé et Bouthievs, on ne créa un passage facile 
qu’en hrisunt des masses énormes de rochers (1). C’était 
par Ui qu’un grand nombre de marchands du Poitou 
venaient chercher le sel au port Saunier oii ils dépo¬ 
saient des chargements de blé. La voie publique,entrant 
en ville par le pont, était en si mauvais état, que sou¬ 
vent les voitures ne pouvaient y passer ; le pavé y fut 
entièrement refait. On travailla aussi au chemin qui 
conduisait h Merpins d’oü, pour aller h Saintes, on 
prenait l’ancienne voie romaine ou chemin Boine. — 
« C’élait, dit le compte-i’endu des dépenses, pour pas¬ 
ser le l)agaige et train du Roy.» On refit aussi tous les 
pavés des chemins qui coiiduisaient au Port-Neuf, au 


(1} ()n voit encore .sur le bord de la Oharoiitc quehiues 
tilncsï rie rochers renversés à cette époque. 
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port'Cadel, au Port-Bouffarl, et au Port-vieux, oii lea 
l)arques stalionuaieul pour déposer leurs marcliandises 
dans la ville ou pour en prendre d’autres. 

Eu 1531 on répara aussi à grands frais le chemin de 
'Bordeaux, entre Cognac et le lieu nommé Landelle — 
« lerpiel esloit si fort rompu et lymoseulx, fj;ue lesgents 
de cheval et de charroj ne povoienty passer.» Le long 
du rempart de la ville, entre la porte Sainl-îlartiii et 
la porte Angoumoisine, existait un passage si étroit, 
que souvent les voitures tombaient dans le .fossé; le 
maire et les échevins décidèrent dans une mézée du 
1®’’juin de la même année, qu’un mur d’appui y serait 
construit et que réclieviii Jacques îlesnade serait cliargé 
de la surveillance des travaux, qui se continuèrent l’an¬ 
née suivante, sous la mairie de Guillaume Curateau et 
sous celle de Foulques. La route, qui de Cognac allait 
il Angoulême, reçut aussi d’importantes réparations aux 
abords de la ville, surtout près de la maladrerie, où 
ahoutissait celle qui conduisait à CliJteaubernard et 
qui fut l’objet des mêmes soins. 

L’administration communale, au moins pour ce qui 
concernait la voirie, ne s’exercait pas seulement à l’in¬ 
térieur de la ville, ou ù des distances très-rapprochées 
des murs de l’enceinte : elle veillait plus loin aux in¬ 
térêts publics. La commune du moyen âge, comme au- 
trefois la cité romaine, avait son territoire propre, son 
a^erpvMicxa. On ne travaillait donc pas seulement aux 
chemins k l’entrée de la ville, on les améliorait partout 
où le besoin l’exigeait, et aussi souvent que les ressour¬ 
ces le permettaient. A Soubérac, sur la route d’Ang*ou- 
lême, 011 traversait un cours d’eau sur un pont de bois, 
dont la vétusté rendait le passage très-dangereux. Le 
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maire el les éclievins y tirent construire un pont en 
pierre à deux arches. I/échevin Mesnade, qui en sur¬ 
veillait la construction, fit venir de Saint-Même, par la 
Charente, les pierres qu’on débarquait au x^ort de Ga- 
demoulin. La dépense rég'lée par Adam Berjonneau, 
licencié en droit, « lieutenant par auctorilé royale de 
la ville et princixiaullé de Coingnac » se monta à cent 
soixante livres tournois [1533]. 

L’année suivante, le 14 juin 1534, André Foulques , 
■maire, assisté des éclievins et des conseillers réunis en 
majorité, sur la demande de Jean Guymelier « procu¬ 
reur des nég’oces el affaires de ladite ville », arrêta le 
compte montant h, quatre cents livres, employées à di¬ 
vers travaux xiar les commissaires Hélie Eicher, Fran¬ 
çois Dupont, Guillaume Curaleau, Jacques Mesnade 
et Jean Foulques, restés eu fonctions jusqu’au 21 dé¬ 
cembre 1533, Mesnade fut désijjné dans une mézée 
iiour vérifier l’état h fournir à la chambre, et i>onr 
certifier qu’Adam Berjonneau, lieutenant du sénéchal 
d’Ang-oumois, et Jacques de Lymier, procureur du roi, 
avaient assisté à tous les travaux el h rexéculion de 
toutes les ordonnances du Corps-de-ville. 

On remarque aussi dans le budget des dépenses de 
l’année 1527 une somme de douze sous, six deniers par 
jour xiayée ii ceux qui passaient sur des barques les 
gens à pied ou h cheval, pendant qu’on construisait 
les ponts de bois joignant la tour Notre-Dame au fau- 
l)ourg Saint-Jacques. En 1532 la cliaxielle qui se trou¬ 
vait dans celte tour, placée h rcxtrémité des ponts en 
pierre, n’était x^as encore terminée. On lit dans le comp¬ 
te des dépenses à ce sujet : — « ;i N.... imagier [sculp¬ 
teur] pour une journée vacquée à commencer à éhaus- 



clier les clefs de voiMes tle la chapelle de la grosse tour, 
cinq solz ; — puis, — « à Michaud San'azin, pour avoir 
fait l’entrepie et tabernacle pour mectre l’ymag’e de 
Nostre-Dame en ladiLle chapelle, et de marché faict à 
luy par M. le maire, a esté payée la somme de cenls 
solz tournois; à Simon Cornu, pour avoir mené etchar- 
royé une pierre, pour faire l'éphilaphe et escripleau de 
laditte chapelle, douze solz: à un escripvain, pour 
avoir escript en grosses lettres la sommé de Tescripture 
qui doist estre mise en pierre, portant réphitaphe de 
la façon de laditte chapelle, cinq solz tournois, » 

Deux ans après [2 avril 1536] eut lieu une autre 
mézée, sous la mairie de Pierre Jameu, qui avait rem¬ 
placé André Bernard (1). On y réclama contre le retard 
que mettaient les Elus d’Angoulême à établir sur les 


tailles du roi T assiette de cinq cents livres tournois 
l)our chaque année, durant six ans, selon rordonnance 
du 23 juillet 1535. On demandait aussi la remise d’un 
reliquat de quatre cent vingt-trois livres dix sous tour¬ 
nois, en justifiant que cette somme avait été consacrée 
à d’importants travaux de réi)arations. Plusieurs des 
dépenses exposées se rapportent aux ponts, à la cons- 
struction de quelques arceaux, au paiement à la fabri¬ 
que de Saint-Léger d’une pièce de bois, qui se trouvait 
dans le cloître des religieux, et à. une certaine quantité 
de pierres prise dans le cimetière et qui avaient servi 
de tombes. On y fait figurer aussi onze sous six deniers 
tournois, « pour la messe qui fut dicte aux ouvriers, le 


(1) André Bernard est indiqué eoimne maire dans le 
mois de décembre 1534; sans doute André Foulques n’é¬ 
tait pas resté en ciiarge toute l’année. 
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jour Suint Simon et .Jiule, dan.s lu cluipelle de Nolre- 
Dume du Pont. 

Le règne de François par le grand nombre d’étran¬ 
gers que la présence du prince ou de sa mère attirail à 
Cognac, fut pour la ville une ère de prospérité ; l’admi¬ 
nistration communale, secondée par la munificence du 
prince, forte de ses privilèges et franchises, concourant 
de tous ses efforts à la défense des intérêts puhlics, 
facilita le développement des transactions commercia¬ 
les, eu réparant les chemins, en consolidant les ponts, 
en conservant en bon état les fortifications. 

Sans doute, si l’on jugeait de l’importance de tons 
ces travaux, au point de vue de toutes les grandes cho¬ 
ses qui se font k notre époque, l’intérêt en serait liien 
amoindri ; Thistorien serait k peine autorisé ii les faire 
connaître; mais si, au contraire, on rétrograde de cinq 
k six siècles, si l’on se rapporte seulement au temps de 
la charte de Gui de Lusignan, on est bien forcé, pour 
être juste envers le passé, d’avouer les progrès accom¬ 
plis k la suite des institutions qui, en changeant l’état 
.social, pi’éparèrent, par la lente et sage émancipation 
de rinlelligence, la prospérité des temps modernes. 
Nos pères, quoi qu'on eu dise, oui fait le bien dans la 
mesure de leurs forces, et oui droit k noli’e l'econnais- 
sance. Des rangs de ces serfs de la vieille France était 
déjà sortie au xv® siècle une Ijourgeoisie justement 
amliitieuse de prendre rang dans rÉtal, de marclier par 
la culture intellectuelle l’égale des grands seigiieuns, 
dont les prérog'alives féodales s'amoindri-ssaienl chaque 
jour. 

Les liommes illustres de ces premiers temps de la 
Henaissance ; littérateurs, artistes, guerriers 


grau- 


desLalailies, qui veiiaieiil souvent au château de Cognac 
â lasuîte du roi ou de sa mère, laissaient toujours, à ceux- 
inômes qui n’entraient pas dans leur cortég’e, des idées 
d’émancipation et de progrès. Les hommes de l’échevi- 
nage étaient souvent des lettrés, de riches marchands, 
d’industrieux artisans : c’était déjh la bourgeoisie avec 
ses aspirations â la liberté politique, et qui va bientôt 
prétendre ii la liberté religieuse, à l’ég'alité des droits 


civiques. 

Cependant, les guerres de ce règne avaient imposé à 
la nation un lourd fardeau, sous le rapport de l’impôt ; 
la longue lutte de la France contre les projets ambi¬ 
tieux de CharleS'Quint, avait nécessité d’immenses 
sacrifices. L’État y avait souvent pourvu par la vente 
des offices de judicature, par la perception rigoureuse 
des Aides et des Tailles. Les fermiers de certaines par¬ 
ties de ces ressources dépassaient souvent, par ambition 
personnelle, la volonté du roi ; comme toujours, sans 
merci pour les contribuables, ils cherchaient h faire 
rendre aux impôts plus que les citoyens ne pouvaient 
donner. Il en fut ainsi à Cognac pour la perception 
des droits de Gabelle. 


Vers la fin du règne de François P’’, les gardes, les 
receveurs et les contrôleurs des magasins voulurent 
encore percev'oir un droit sur le sel qui se consommait 
dans la ville, et même faire payer ce droit pour l’année 
précédente, h partir du l®" janvier 1543, sous prétexte 
que les habitants n’avaient pas ju.stifié d’avoir reçu, au 
temps voulu des mains des préposés, la déclaration 
portant qu’lLs pouvaient prendre dans les magasins la 
quantité de sel nécessaire à chaque ménage; qu’ils 
n’avaient justifié de ce privilège qu’au mois de mars 









(le l’année échue. Cette prétention des ag-enls du Üsc 
était d’autant pins injuste, qu’ils auraient dd eux- 
mêmes délivrer aux habitants la patente portant 
l’exemption de l’impôt, et qu’ils ne l’avaient délivrée 
que le 28 mars de l’année précédente, (xuand on ne 
pouvait plus s’en prévaloir. Le refus de payer donna 
lieu à, plusieurs actions en justice. 

On se plaig’iiit au roi, en invoquant les privilèges 
accordés déjli par une ordonnance du mois de février 
1514 [F. St.]. On demanda que les poursuites fussent 
arrêtées et — « tout ce qui s’en seroit ensuivy eslre 
mis à néant, et deifenses ostre faicles ausdils officiers 
dudict magasin ne les coctiser par imposl et contrain¬ 
dre au payement dudict droit de gabelle pour ladicte 
année mil v'’xliii, finissant mil et ne leur de¬ 

mander aucunes choses... » 

Le roi ne fit droit qu’à moitié à ces réclamations : il 
annula les poursuites en paiement des droits de g'a- 
belle pour l’année 1544; mais, pour l’avenir, il renvoya 
les citoyens à se pourvoir devant les officiers du fisc r 
— « renvoyons lesdits suppliants par devant vous pour 
les pourvoir sur ce que dessu.s est. ainsi qu’il appar¬ 
tiendra. Si vous mandons et enjoignon.s par ces pré¬ 
sentes et autres choses concernant le faict d’icelles, 
vous poursuiviez ausdits supplians, ainsi que vous 
verrez eslre à faire par raison et que ce voz consciences 
et loyaullé nous conseiller » [29 avril 1544] (1). Telle 
fut la première opposition qui se manifesta contre l’iin- 
pôl, dit de gahelle, auquel demeurèrent soumis les 
luilütants de Cognac, mais (fui de\ail bieiilôl fairt; 




rourir üiln îtnm's ifs villes (‘l les oinnpÉif^'iies de In 
(înveiîno. 

t.' 

François F'' inourul le 31 niaVs 1547. laissant jionr 
lui .succéder .son fils H(*nri II, qni choisit yvonr ^jrcuver- 
nenr de ses enfants l’illustre Copriiacais Prévost, de 
Sansac, qne nous retrouvons encore sous ce rèf^ne sur 
Ions les champs de bataille, en Ilalie, en France, par¬ 
tout où il put donner son sang" à la patrie. En Picardie, 
an siég'e de Valencienne.s. il se montra ce rpi’il fut tou¬ 
jours, courag*enx et habile [1553] (1). A côté de lui 
figurait dans les entreprises les plus difficiles et les 
plus [jérilleuses, René de Monthron, baron d'Avcbiac 
et de Matba, âgé de seize ans, qui portait le guidon di’ 
sa compagnie, et qui monrut îiéroïqnenient :i dix-buil 
ans, ù la laitaille de Gravelines. 

La défense de la Jlirandole mit Sansac an rang do.‘< 
plus habiles capitaines de son temps; aussi reçnl-il en 
récompense l’Ordre du roi, le litre de ca])itaine de t‘(‘nl 
hommes d’armes de ses ordonnance.s, et ’\ er.s la même 
époque le gouvernement de l’Angoumois, ovi nous le 
trouvons en 1554 assistant îi Cognac au mariage de 
.sa sœ\ir avec le baron de Cbahans. <[ui servit .sous ses 
ordres en qualité de lienlenanl [!2]. Après avoir été, en 
154f), adjoint au seigneur de la Brosse, pour .se tenir 
auprès de la personne du jeune François de Valois, fils 
aîné de Henri II, il avait été nommé Grand Fauconnier 
de France; car, dit Brantôme, « s’il aimoit les armes, 
il aimoit bien autant les oyseanx, et riin et, Pimlre 
l’aydévenl fort à advancer « (3). 


(1) De Thon ; Hiatoire (k Frana’ : i, p. (î.“)i. 

(2) Regisfrea <Ie. Soinf-Lêfft'r. 

f.'î) Le V. Ausehru': fh'finik oj/rkrs ile ht toitmiiie, T. 
1 IS 


V111 






J,(‘ s<.^j<iur tluîï Vfilois a.\i cliûleau de reyiuic, le luxe 
dont Us avaieiit lail parade, les mœurs faciles, corruni- 
piies, étalées aux yeux de la foule, l'ardeur pour les 
plaisirs recherchés à la suite du prince par les plus 
^■rands persouna^^'es du dei’nier règ*ne; l’exemple des 
Sainl-Oelais, surtout d’Octavien, dont la conduite avail, 
élé plus que légère avant son élévation à l’évèché 
d’Ang'oulème ; le laisser-aller de toutes ces g'randes 
dames, qui croyaient ne pas acheter trop cher Tainour 
du roi-chevalier ; les nouvelles idées nées des contro- 
^'erses dans les questions religieuses; le développement 
de rinlellig’eiice, devenue plus active par la culture 
des lettres et des beaux-arts ; tout ce monde, nouveau 
de choses et d’idées, dut nécessairement exercer a Co- 
giiac une grande influence, aussi Iiien dans les affaires 
politiques que dans l’ordre social. Les hommes de la 
commune, maire, échevins, conseillers, devenus plus 
liardis dans l’expression de leurs besoins, craignant 
que leurs vieilles franchises ne fussent méconnues sous 
le nouveau règne, en réclamèretil la conflrmation dès 
les premiers jours de l’avénement de Henri II. 

Ce prince, qui avait besoin du dévoueiiieut de ses 
sujets pour continuer la lutte .si glorieusement sonle- 
niie par son père contre la maison d’Aulriche, ne pou¬ 
vait manquer de donner satisfaction a ceux de Cognac, 
qui, par leur maire et leurs échevins, inlerprètes fldèles 
des liesoins de la cité, défenseurs des lihertés commu¬ 
nales, réclamaient contre toutes éventualités la conser¬ 
vation de.s ])rivilég’es qu’ils tenaient du passé. Il ne 
leur sutïlsait pas d’invorjuer les chartes antérieures an 
XIV® siècles les lettres-patentes du xvi®. De même qu’un 
prince, on succédant à un autre, croit nécessaire d’ap- 
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]>elei- à lui la lidélilé de ses sujets, en leui‘ demandant 
un serment d’obéissance, de même les villes, au com¬ 
mencement de chaque rè^'iie, solUcitaienl la reconnais¬ 
sance et le maintien de tout ce qu’elles tenaient d’elles- 
mêmes ou de l’octroi des rèf^iies précédents. 

Henri II, par son ordonnance du mois de novembre 
1547, reconnut tous les privilèges accordés par ses pré¬ 
décesseurs,—« exempt ion de toutes tailles, impositions, 
emprunctî: et subsides extraordinaires ; le corps et col- 
leigfe, duquel sont les nuiyre, échevlns et conseillers, 
et, ofttre, pour la police et reigdemeut d’icelle ville, 
jurisdictîon moyenne'et ])asse sur leurs jurés. » Rappe¬ 
lant aussi rordonnance de 1531, donnée îi Compièg’ue 
au mois de novembre, il voulut que « le siég'e du sénes- 
chal d’Aiigüiihïiüys audit Coingnuc, y fut toujours te¬ 
nu, entrelenu, g'ardé et observé par maître .4dam Ber- 
riounean » (1). 


(1) Voici les seuls noms des Maires de Cognac que nous 
avons retrouvés au moyen des archives municipales qui 
restent ; nous n’indiquons que ceux des maires de la pério¬ 
de des Valois Orléans-Angoulênie. l'' Héliot Piiion , 1400. 
2'^' Xandrou, seigneur de Gademoulin, 1192. 3 " Pierre Du¬ 
pont, 1508. 4'’ Miciiel Regain, 1500. 5" FrançoisRichon, lolO. 

Henri Rielion, 1512. Nicolas Bourdeau, 1513.8'^ André 
Berjonneau, 1510. 0 ’ Jean Robicquet, pelletier et varlet de 
cliambre du Roy, 1522 et 1523. 10'^ Elle Richier, 1524. 
11° Jean Jaulain, 1525. 12° Hélie David, 1526 et 1527. 
13" Henri Brunet, 1528. 14° Ayinon Gayon, 1529 et 1530. 
15" Guillaume Curateau, 1531.10" André Foucques, 15M. 
17" Hélie Giiinot, 1530. 18" Henri Richard, 1540. 19° Nico¬ 
las Cotliu, 1542. 20" Guignebert, 1543. 21° Jean Foulques, 
1544. 22' Bertrand de la Motbe, 1545. 23° Henri Bernard, 
1546. 24" Pierre Giboul, 1547 et 1548.25" Jacques Roy, 1519. 
20" André Allenet, 1550 et 1551. 27" Henri Bertrand, 1552, 
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l u iKHi luoins préçîi'ux, (fii'il luurhail 

aux liL'Soiiis inaléi’iel:? (tes halulant.s, vucul par nollo 
même ordonnance une sanclionrfui serablail .sanveg'ar- 
der l’avenir contre les exigences de rimpùt sur le sel,— 
déclarant lesdicls habitants n’estre imposaliles îi la 
gabelle par forme «rinipost, ains pour la provision et 
despenses de leurs maisons et famille... avons de nostre 
cerlaine science, plaine puissance et anctorité royale, 
par édit, slatui et ordonnances irrévocables, confirmé 
et approuvé, confirmons et approuvons anxdît?, maire, 
esclievins, conseillers, inanans et habilans de nosire 
ville et faulxbüurgs de Coingmao lesdits privilleiges, 
franclnses, libertés et exemption conlenuz, déelaireK 
et exprimez par lesdites chartes « (1), 

Celle ordonnance avait mis les hal:)ilanls de Cognac 
à l’abri des vexations des préposés a la perception des 
droits de gabcdle, mais la ville n’en était pas moins le 
point central d’oü parlaient charpie jour de nombreux 
agents, parconraiil le pays pour surprendre la fraude 


iS*’ Jean Roux, 1.753 (lacnno]. 2t>‘ Jean Dalemberf, 15(51 
lacunel. 30” Jaccpies itesnade, 1500 et Î507 [lacunel. 
îb’Guy Cofbu, 1.Ô74, 112' De la Font, 1578 à 1580, 33’Henri 
lierjojineau, 1581. 34” André Allenetf*), 1582. O. Rabin. 
[.585. 30” Jean Andonin, 1.502. 37” l.éonet Gaillon, 1507. 
18” Jean 5'insonneau, 1.598 et 1500, 

(1) Pièces ju.stifieatives n” 


(*) A l'an^Hc d'une niinsoii, située à ime des exlrémilés de la rue de 
i'Ilc-d'Or, existe «ne niche destinée à recevoir une statue, e! lialûlemcnl 
scutplcc. Elle csl cortaincmenl du temps de ce maire de Cognac. Au- 
dessous du fronton surmonté d’un casque, on lit en caractères goiliitjues 
et par abréviations nu lettres doubles : U M.\TKIÎ DEl : MEMENIO ; MEl ; 
sur le socle : ANDREAS : SANCTE : SALVE; sur le premier ml-de- 
lampe ; ANDRE, et sur l'autre ; ALLENET. 






(jiielqueibia, e( pour ajiir loujoiirs avoc riy’uouv coiilre 
les délinquants, surveillant attentivemenL tout l’ein- 
l)loi du sel pris dans les greniers du roi, ou arrivant de 
Taillebourg' pour être iransporté plus loin. Aussi l’in- 
dig’uation des habilauls des campagnes et des petites 
localités ne larda pas h se traduire par une révolte vio¬ 
lente, dont les acteurs, hommes du bas peuple, indignés, 
et comme toujours croyant se faire raison par la force, 


ne respectèrent ni la loi, ni ceux qui voulaient en as¬ 
surer l’exécution. 


Au commencement de l’année 1M8, les gabelleurs 
poursuivis dans les campag’iies jusqu’aux portes de 
(’og'uac, eurent plusieurs des leurs tués et j<dés à la 
rivière. Bouchonneau, directeur général de la galndJe en 
Guyenne, surpris h Jarnacet conduit à Cognac, endura 
les plus attreux tourments. Après avoir atLaclié son 
cadavre h une planche, on îe jeta ii l’eau aux cris de : 
« Va méchant gabelou, va saler les ia)issüiis de la Cha¬ 
rente.)) Conduits par Puymoreau, gentilliomme des 
environs de Burbezieux, les révoltés, au nomljre de seize 
mille, s’emparèrent de la ville qu’ils mirent au pillag'e. 
Le 3 aoht de la même année, les gens des eoinniuiies 
révoltées parlaient il’Archiac, l)rùlaient le ckàleau 
d’Ainhlevillc (1), dont le .seigneur était accusé de sou¬ 
tenir la gabelle, couraient ensuite au nombre de quatre 
mille il ClnUeaunouf, oii ils ouvraient les portes des 
prisons à quelques malheureux arrêtés pour ii’avoir 
pas payé l’impôt. D’autres bandes, cliassées des envi- 


(î) Ce l'IiàtcHU n'était pas le niênic cpie celui dont ou 
voit encore les restes; il se trouvait ii fjvielquç distance, 
dans un bois oii les ruines jonebent le sol. 













l'oiis (le Cog’nac, reiuoiiliinl la (.'liareaUî au cri de: 
V'ive Guyenne ! s’arrêtèrent à Gadeinoulin, incendiè¬ 
rent le cliâlean du seigneur, en l’accusant de recéler 
des gabelleurs. D’autres genlilsliomnies du pays, com¬ 
me ceux d’Anqueville et de Sainl-^Iême, virent a\issi 
ravager leurs demeures (1). 

Ce n’élail pas lapi'emîère fois que la révolte éclatait, 
car sous le règne précédent, — « du temps du feu roy 
son seigneur et père, lesRochelois et païs circonvoisins 
s’esloient oubliés en pareille faulte»; aussi le conné¬ 
table de Montmorency disait-il à Henri II, à la nouvelle 
des troubles de Guyenne, — « qu’il les falloit extermi¬ 
ner, et en nng besoin y planter une nouvelle peuplade, 
pour n’ 3 " pas revenir ; s’offrant ledit conneslable d’en 
prendre la charge, et avec dix Enseignes des vieilles 
bandes qu’il prendroit on Piedmont, et autant de I.ans- 
quenets, ensemble mille liommes d’armes, il promet¬ 
tait d’en avoir raison et d’en satisfaire Sa Majesté» (‘2). 

Le connétable en effet mit bn à la révolte, mais il 
lui fallut line armée, usant de représailles que ne sau¬ 
rait accepter ia saine raison, sacrifiant plusieurs des 
chefs a ses vengeances, les sanmellani à des tort lires 


(1) I,a famille de Cidiuit, originaire du Berry, sYdait fixée 
en Saiiitonge à la fin <îu xv^ siècle, par suite du mariage 
(le Jacque.s de Calant avec Franc’oise Cbaudrier, dame de 
Coulonges. Olivier de Culant, seigneur de Cnidonges et 
(le Ciré, devint seigneur de Saint-Même en loi"!, en épou¬ 
sant Marie de la lîochebeaueourt, fille de François F'' de 
la Bocbebenucourt, sénéchal de8aintongeet d’Angoiimois. 
Geotïroy de Culant épousa en Kîîi.*! Jac([uette de Méfiée, 
dame d’Anqueville. Famille éteinte. D'azur, om lion d'm'. 
Vécu Mtné. fVétoiles de ïiiéme, un htrtihel de çtienles. 

(‘2 rurloix ; ^/énioires sur Vici/leriHe. l.iv. in, efiap. xi 
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inouïes, brisaiiL les cloclies des paroisses, au sou des¬ 
quelles avîiil accouru la muUiInde ég'arée,mais dont la 
conduile pouvait s'expliquer par le manque de moyens 
lég'aiix pour ohleuir justice. ElieYinel, un des hommes 
les plus savants de son temps, dit en parlant de la ville 
de Barbezieux, après le départ de rimjdacable coniié- 
lahle :— «Je la trouvai moult triste et dans un si¬ 
lence non accouslumé. Les malades qui ne peuvent 
dormir ni jour, ni nuit, n’avaient cause de se plaindre 
du bruit des cloches, car, pour aultant qu’aulcuiies 
d’elles u'avoienl que Iropsouiié, il n’en esloit demeuré 
une seule aux clochers » (1). 

S’il s’ag'issait ici de Tlustoire politique de toute la 
Saiiitong'e, on pourrait peut-être assigner à cette ré¬ 
volte d’autres causes que la haine contre la gabelle, en 
disant la part qu’y prit l’Angleterre, d’autant plus 
influente dans celte contrée que les habitants faisaient 
avec elle un grand commerce de sel, de vin et d’autres 
denrées. Le souvenir de la domination des Plantage- 
nets y entretenait encore quelques regrets. C’est, en 
üftet, aux princes de cette dynastie que doit se rap])or- 
ter une grande part de la prospérité du pays par le 
commerce d’exportation, encore assez actif h cette épo¬ 
que, mais qui eut beaucoup à souffrir eu Sainlonge des 
courses des vaisseaux espagnols qui, sous Philippe II, 
interceptajent les transports de vin venant de Charenle 
et surtout de Cognac. 

Les halutants de Gogmac, qui virent leur ville eu 


(1) Pour remphicer les horloges qui avaient été également 
hri.sées, Elle Vinet fit l'ouvrage intitulé ; Manière de faire 
es Solaires o». Cadrans, in-E’, Poitiei’.s 1.5t>L 
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valiio par k*s hantkvs do PiiyiiiorcniL 11 ’avait‘iii pari lU* 
niolirs püiir ri'associer à la révulk', piiiri^jue riiiiiiul du 
riiîl lie periait lias aur eux. Mais, iiialgTé les cüiieerisiunri 
lailes par Henri IL loul purle à croire liiie la provision 
de sel nécessaire à chaque niéiiage élaiL soumise ii 
quelques reslricUons de la pari des agenls du lise, à 
une surveillance soumeltaiil les citoyens à des coiuU- 
lioiis en opposition à leurs intérêts et îi leurs hesoins. 
Si la révolte n’y trouva p>as ouvertement des associés, 
on peut dire qu’elle n’y eut d’ennemis que les agamis 
du pouvoir. Le Corps municipal ne pouvait y prendn' 
part; il aurait craint de méconnaître les conditions 
régdant ses privilèges d’après la charte communale de 
1352, portant que la communauté ii’inlervieudrait ja¬ 
mais de ses conseils, de son influence dans lesdift’érends 
du seig’iieur avec les habitants, sous peine de perilre 
ses franchises. 

Cependant le droit perçu sur la vente du seî, le.s 
moyens employés pour emi>ècher la fraude, donnaient 
lieu h. des réclamations couliiuielies, aussi y avaiUui 
apporté ijuelques modifications. A Cog'iiac, où étaii 
établi le bureau de perception , les rois faisaient lever 
le quint sur le prix que valait le sel par estimation de 
marchand à marchand. Ce droit, des anciens seigmeurs 
avait passé comme domanial aux apauagistes ou usu¬ 
fruitiers de la châtellenie, qui souvent y tirent de.< 
changements. En 1537. au lieu du quint ou cin- 
«iviième, on ne percevait plus ffue le quart et demi. 
c’esl-ii-dire deux sous six deniers par livre, payaldi's 
l>ar les marchands revendeur.^, 'routes Io.< fois que le.-^ 
fermiers voulurent exîgvr dnvanlage, le maire et b’s 
écheviiis protcslèrenl et imi appeièreul aux rours lie 
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justice. Aiirês l;i révolte, eüuiiue sous le nom de ct<«- 
ronml de réitriinée par des rig’ueurs inutiles, 

Henri II, au mois de septeinbre 1549, supprima les 
droits de g’alîelle, les bureau^: et les g’reniers k sel 
établis en 1542 en Baintong'e, et donna satisfaction aux 
réclamations, en autorisant seulement la perception du 
ilroit de quart et demi, comme cela avait lieu aupara¬ 
vant; puis, par un autre édit donné à Fontainebleau 
en décembre 1553, il vendit aux liabilants du pays de 
Cog'nac ce même droit, moyennant une somme rég'lée 
avec les députés des villes de Saintong’e, somme dont 
la noblesse et le clerg’é, jusqu’alors exempts, payèrent 
la troisième partie ; le reste fut à la charge dit Tiers- 
Etat, Cog-nac perdit ainsi le bénéiice de l’ordonnance 
de 1545 (1). 


1) tiervais : Mémoires sur l’Auffomtois, [Uildiés piir M. Ita- 
biiiet de liencogiic; Paris, 18(54, in-8", p. 223 et suiv. 
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CHAPITRE DIXIEME. 


tJOGNAC PUNDANT LES OTTEItRES UE KELlÜlÜN. 


SOMMAIRE. 


Etat (tes esprits. — Le protestantisme clans raiToiidisse- 
meiit (le Cognac, — Etablissement d’un triVmnal eeclé- 
siastique à Cognac. — Première église protestante; l’é¬ 
glise de SaiiiLLéger ravagée ; arrestations de ctuelques 
protestant.s, — Les magistrats demandent des secours à 
Prévost de Saiisae. — L’ordre rétabli par Pierre de Mon- 
taleinbert. — Hubert delà Rochefoucauld menace la ville. 

— Interruption du culte dans l’église de Saint-Léger. — 
Le Corps-de-ville ; débordement de la Charente. ■— Le 
seigneur d’Ambleville a Cognac. — Catherine de Médicis 
à Cognac. — Gny Chabot, seigneur de Jarnac et sa fem¬ 
me.— Jeanne d’Albrotk Cognac. —Chansons politiques. 

— Bataille de Jarnac : les protestants dans Cognac. — 
Mort de Prévost de Sansac à Cognac. —■ Les abbayes et 
les églises ruinées. — Cognac est donné aux protestants. 

— Révolte il Toecasion de la production vinicole. — Sy¬ 
nodes protestants à Lignèrcs, à SegonzatL — Henri, roi 
de Navarre en Saintonge ; son entrevue avec Catherine 
de Médicis à Saint-Brice. — Henri IV confirme les privi¬ 
lèges de Cognac. — Les rigueurs dans le pays. — 
Etienne Pasquier à Cognac, 
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[a! rè^'iie (It; Henri H vil euiiliiiuei’ les piodi^'ulilés 
luxueuses ile celui de Fruncois le relàclienienl des 
mœurs, le g'üût eü’réiié de,s plaisirs et des dépenses rui¬ 
neuses; la noblesse appauvrie i>ar la g’uerre de Ceni 
ans, pour fournir aux frais qu’exig’eait sa î>résence h la 
cour, avait aliéné une grande partie de ses revenus 
féodaux au profil de la classe boui’g'eoise ffui, s’éman- 
cipaul de jour en jour, savait user de toutes les occa¬ 
sions pour s’enrichir des dépouilles des descendants des 
grandes familles. Le peuple, autrefois si humble, si 
docile aux ordres des gentilshommes, s’accoutumait, 
sinon à ne plus les craindre, au moins ?i ne plus les 
respecter, depuis surtout que ceux-ci, pour refaire leur 
fortune, ne reclierchaieiil tiiie les faveurs du prince, la 
protection des favoris ou des maîtres.ses. Le clergé lui- 
même iFavait pas su se tenir a l’écart des intrigues de 
cour; il s’était aliéné le re.specl des populations qui, 
dans leur haine contre le passé, dans leurs aspiralious 
vers un avenir meilleur, mais mal détiiii, mal compris 
dans ses résultats, coiifondaieiit ce (pu doit rester im¬ 
muable dans le cœur des hommes, les convictions reli¬ 
gieuses avec les intérêts matériels nés des passîtms de 
l’époque. Une partie de la noldesse avait déjà préparé 
un nouvel état de choses eu mécoiinaîssaiil les atlriliu- 
tions du pion voir royal, eu dispiosaut par stm exenqde 
les populations h la rcvolte. Partout dans les rangs de 
celle société s’agitant sous l’empire de ))esoiiis diviM'set 
op]a»sés, les dernières institutions du moyeu âge iiarais- 
saient être autant d’obstacles à la liberle politique el a 
rémancipuliou de l’esprit humain. Aussi, la noblesse, 
la bourgeoisie, les artisans et les laboureurs, dans le.'- 
localités snrioiit où l'ouctionnail le i’(*gime jniuiieipal. 
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(lîHL^ les où l:i pvopriélé ex])oi'iail ses ]>i'oUuil>!. 

pavloul enfin ofi l’esin’iL mevciinlile s’élail développé, 
les (locLriïies de Cah in Irouvèrenl des adeptes. — « Com¬ 
me la province de Xaintong'e entre tonies le.s contrées 

du royaume <le France est le mieux accommodée de toiil 
^ ■ 

ce qui peut estre souhaité pour l’iiue et raiilre commo- 
ilité de cesie vie; aussi esloil-ce un pays adonné entre 
tous autres h toutes manières de délices, et à ce qui s’eu 
suit» (1), dit un historien, zélé protestant de l’époque, 
cherchant a expliquer les propcrès <lu proleslaulisme. 
Puis il ajoute, sams se douter de quels malheurs seraient 
suivies ces tenlatiA’es de cliaug-ement dans les idées re- 
lîg’ienses : — « et fut ce trésor premièrement distrilmé 
aux plus déliauchés. » Dans toutes les révolulions vio¬ 
lentes, ceux qui s’eu fout les premiers iustruiuents sont 
presque toujours les hommes dont les passions ne se 
irouvent pasit l’aise avec les institutions qu’ils veulent 
détruire. 

A Cog’iiac, où les marchands de sel avaient été té¬ 
moins, acteurs ou victimes de la révolte contre la g’a- 
helle, où la population, par ses représentants au Corps- 
de-ville, s’était habituée h la <liscussion de tout ce qui 
louchait à ses intérêts, ou était uaturellemeiit porté ù 
entrer dans les controverses relig’ieuses, à adoiiter les 
idées qui seml)laieul promettre une émancipation plus 
complète. 

Qu’on ne s’éloiiue pas, si seulement après trois ans 
du séjour de Calvin dans la partie de l’Ang'oumois 
avoisinant la Sainlong-e, des réunions eurent lieu eu 









secret à Cog'iiac, h Jarnac, h Seyori^ac, àOliateauneuf; 
si de petites Ég’lises ou associations s’étaient déjà for¬ 
mées dans les principaux villag’es oii se rendaient la 
nuit les riches liabitants des campagnes f|ui faisaient 
ensuite la propag’ande dans leur entourage. Ceux-mé- 
mes qui, par leur position sociale ou par le rang qu’ils 
occupaient dans la hiérarchie catholique, auraient dft 
craindre l’influence du novateur, recherc-hèrent sa so¬ 
ciété, vécurent dans son intimité, comme Louis du Til- 
let, curé de Claix, Charles Giraud d’Anqueville, ahhé 
de Bassac, Antoine Chaillou, prieur de Bouleville [15;i2]. 
Bientôt des manifestations puldiques eurent lieu ; le 
silence et l’humilité des catacombes n’allaient pas aux 
ardeurs des convertis de la veille. Les magistrats de Co¬ 
gnac, effrayés des progrès des idées nouvelles, des lér- 
menls de discordes qu’elles jetaient dans tous les rangs 
de la .société, s’entendirent avec l’évéque de Saintes pour 
établir chez eux un triljuual ecclésiastique chargé de 
connaître des crimes de sacrilège, d’adultère et de tou¬ 
tes les infractions aux croyances catholiques [1548]. 
Bien ne pouvait arrêter le torrent <|iii allait faire tant 
<le ruines et de misères : Dieu g’ardail dans ses mysté¬ 
rieux secrets tout ce qui était réservé de bien ou de mal 
aux générations futures, après cette longue el san¬ 
glante lutte fratricide et avant que la tolérance fût 
acceptée comme une vertu sociale. 

Les nouvelles croyances purent bien être adoptées 
de ])ohne foi par un lælit nombre d’hommes trop i>eu 
instruits des dogmes callioliqnes; par d’autres, portés à 
y changer tout ce qui gênait les faiblesses humaiue.s, 
ou qui, selon eux, mettait des limites :i l’exercice de 
riiilelligeiice ; mais î)Our le plus grand nombre, il ne 
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s'ag'i^îsail ijiie de satisfaire des iiilérèls nialériels par 
rabolition de toutes les institutions politiques et reli- 
{rieuses, avec lesquelles avait vécu le moyen âg’e. 

Cette propension h un nouvel état de choses dut être 
facilement excitée dans rarroudissement de Cog'nac. 
Là se trouvait un clerg*é régrulier, riche et puissant, 
les grandes abbayes de Châtres, de Bassac, de la Fre- 
uade, de Fonldoiice, très-rapprochées les unes des autres, 
sans compter plus loin celles de Baigmes, de Saint-Jean- 
d’Angéîy, de rfaint-Cybard d’Ang’oulême ^1), eiiposses- 
î^ion de vastes propriétés, de droits féodaux dans toute 
la contrée; les prieurés de Cognac, de Merpins, de Bou- 
teville, de ilontours, dotés aussi féodalement et dont 
relevaient plusieurs ég’lises. En niant les dogmes du 
catholicisme, les partisans de Calvin savaient bien que 
c’était préparer la ruine des établisseinenls religieux 
et faire paSsSer leur fortune dans d’autres mains. Ce qui 
s’était fait en Allemagne par Luther, ailleurs par les 
doctrines de Zwingle, devait se produire aussi en Fran¬ 
ce, Uue partie de la noblesse convoitait les propriétés, 
les droits féodaux donnés à l’Eglise par ses ancêtres. 
Les petits propriétaires nobles ou roturiers, obligés à 
des hommages, à des redevances envers le clergé, du¬ 
rent nécessairement, dans un intérêt tout personnel, 
faire caii.se commune avec les ennemis du catholicis¬ 
me, s'attendant bien à avoir leur part de ses dépouilles. 

A Cognac, et dans les localités voisines, où se trou- 


(1) Une partie du canton de Jarnac relevait immédiate¬ 
ment de l’abbaye de Saint-Cybard d’Angoulême, Le sei¬ 
gneur de Jarnac avait eu souvent, à cette occasion, des dif¬ 
férends avec les religieux, ce qui explique la part qu’il prit 
plus tard aux progrès du protestantisme. 
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vaient dôjà (K‘ riches iiiavcliamls. une Ixmrgvoisie 
nnihitieuse irètre Tô^ale île la nelih'.sse, des arlisaiis id 
des lahoiirenrs enrichis, les idées ^lou^‘elles fureiil 
acceptées avec plus d’ardeur que partout ailleurs; hieu- 
lol les prêcheurs proteslants y réuuireiit secrèteuieul 
leurs adei)les. Sog'onzac et Cog'uac eurent de bonne 
heure leurs égdises réformées : la première étaldie par 
François Ga])ard, la seconde par François lîüisnormand 
et Vig'uanx, venus de Nérae; leurs prédications exaltè¬ 
rent tellement les dissidents, que quelques-\ins brisè¬ 
rent line imag’e de la sainte Viergre placée au portai) 
de rég’îise de Saint-Lég'er [novemlire 1558]. 

Ce premier acte de vandalisme, présage de tant d’au¬ 
tres, souleva l’indio’iiation. Le lendemain, Jean Moreau, 
Mathieu Godard et Jean Gourdon, soupçonnés d'en èlri' 
les auteiu's, furent conduits en prison, ainsi qu’un 
nommé Pierre Arg’iiin, accusé d’avoir fait liajiliser sa 
tille au sermon de la veille. Pour justifier ses coreli- 
g-ioimaires, rhislorien protestant qui nous fournit ci‘s 
détails, ajoute ; — « Mais Dieu pourveut tellement aux 
affaires, que cesl emprisonnement engendra par occa¬ 
sion la première liberté à ceste Eglise, aulanl que ]<■ 
temps le pouvüii porter. Car, le jug'e prévosi de Cui- 
gnac, nommé Odel, eslant allé examiner avec grande 
colère les prisonniers, il y fut soudainement frapité 
d’uiic fieiuire, dont il mourut huit jours après en grand 
tourment. Et semidahlement le prieur de Saint-Quentin 
[il veut dire sans doute le prieur de Saiiil-Léger], priu- 
eipal persécuteur, ayant un soir en pleine compagnie 
juré, avec gramls hlasidièmes, qu’il eniployeroit tout 
son liieu et .sa pm'souue. pour faire liru.slev ces prison¬ 
niers, saisi d’une UTOSse timnire. niounil au.ssî Irnisjiiurs 
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après» (l). Les pvotesîanis voiilaient avoir eux aussi 
leur légende dorée. 

L’année suivante, les esprits étaient tellement su¬ 
rexcités par les prédications f[ue les représentants du 
pouvoir royal ne pouvaient plus contenir la foule des 
dissidents. Le lieutenant de la ville et le procureur du 
roi, menacés dans leurs personnes et iu.sques dans leurs 
maisons, appelèrent au secours de leur autorité mécon¬ 
nue l’intervention de Prévost de Saiisac, ÉTOuverneur 
de rAngoumois. « Monseigneur, lui écrivaient-ils, il 
nous de.splaiL grandement que la nécessité des scan- 
dalles advenuz en nostre ville de Coingnac, nous con- 
trainct vous envoier le porteur exprès, pour faire 
entendre que dimancîie dernier, l’on pi’esclia public- 
queinent dès ung heure du malin en l’église Saint- 
Martin, en ceste ville, où y assista si grande afïluance 
de peuple que l’église esloit plaine, dont nous ne fus- 
mes advertis que après la prédication faicte par un 
ministre, nommé de la Cliaussée, et encores quant en 
eussions esté fort mal aisé d’y pourveoir et empescher, 
car la force ne nous lieust peu demourer,pour le grand 
nombre de personnes rassemblées, tant de ceste ville 
que de aultres lieux et villes circonvoisines, où assis- 
toient aultres gentilshommes du pays, gens de la ju.s- 
tice bourgeoise et eschevins de la prévosté et ville, dont 
nous avons informé et informons plus amplement et 
d’adventaige. Monseigneur, nous avons entendu que 
jeudy prochain, ils se debvoient rassembler en mesme 
ieu pour faire la Cène. Kous sommes en grande com- 
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(1) Théodore de Bèze : Uiai. dea églises ré/armées de Frmce, 
vol. (, p. ir>r>; Anvers, LW». 
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Imstion pour ses oecîisions ijui se iiréseiilenl jotirnelli;- 
iiient en cesle ville pour cesle nouvelle doclrim*. 
inesme pour les répudiations et séparations des marilz 
d’avec leurs femmes et des femmes envers leurs maritz, 
procédanl de la diversité de la religion. [Plusieurs 
lig’iies en blanc.] Monseig-neur, nous vous supplions 
très-liurnbleinenl pourveoir ii ce que de.ssus, et sur ce 
nous commander vostre bon voulloir et plaisir, pour y 
oliéir en ce qui nous sera possible, et s’il vous plaist 
en ad ver tir Sa Majesté du Roy en son conseil, L’ung- de 
nous fus! allé par devers vous, mais nous sommes fel- 
iemenl inlliimidez et menassez que nous n’osons partir 
de nos maison.s. A Coingmac, ce mardy malin jour 
d’avril, 1559 » (1). 

Le règ'ue du jeune François II commença au milieu 
du retentissement de toutes les passions religieuses et 
politiques. Le petit-fils de François P’*', po\ir maintenir 
dans le devoir la ville aimée de ses ancêtres, en con¬ 
firma tons les anciens piivilég:es, tant pour ce qui 
r(*g’ardail l’exercice du rég'ime municipal, que l’exemp¬ 
tion d’impôts. Pierre de Monlalemlieii (2). seig'ueur de 
Ooulong’es et de Varaize, alors g:ouverueur de la ville 
el du cbàteau,cliarg‘é en celte qualité de veiller à ce que 
chacun s’acquilUit du service militaire, notamment du 
garde, auquel étaient tenus tous les habitants. 


(1) B\M. imi)., F. Colbert, vol. xxvii, f' SLî. Ces doeu- 
iiients ont été publiés par Babinet de lîeiicogiie. \^BuU. 
de la SocicU nrcli. cl hist. de ht Charente.] 

(2) La tamille de ^loutnlembert était originaire du Poitou, 
niais quelques membres s'étaient fixés dan.s rAngoumois 
et dans la Saintonge. Celui dont il est ici ([uestion , por¬ 
tait : iYargevi, à la croie ancrée de sahlc. 






ti.vee\)lé ceux du l'îiiibourf^' S''.Jac<ines, exempts depuis un 
temps immémorial, parvint cependaiil li rétablir Tordre 
dans la ville, y maintint le libre exercice du culte catho¬ 
lique, força les citoyens dévoués au parti protestant, 
sinon de renoncer à l’avenir de leurs croyances, au 
moins de s’abstenir de toutes manifestations publiques. 

Charles IX, deuxième fils de Henri H, succéda bien¬ 
tôt à son frère, mort à la fleur de Tdg-e, porté silen¬ 
cieusement à Saint-Denis, accompag’né seulement de 
quel([iies officiers de sa maison, parmi lesquels se fai¬ 
sait remarfiuer, par la sincérité de ses reg’rets, le noble 
et illustre Prévost de Sausac, qui jjrévoyait bien que 
bientôt la France aurait encore besoin de son épée. La 
nouvelle du massaci’e de Vassy avait déjh fait prendre 

les armes aux protestants qui, depuis quelque temps, 

* 

avaient pu se réunir librement à l’assemblée provin¬ 
ciale de Jariiac et dans quelques villag'es des environs 
de Cog’iiac et de Seg'onzac. Cexix de Cognac, plus nom¬ 
breux que les catholiques, s’entendirent cei:)endant 
avec eux pour .garder la ville, pour n’y lais.ser entrer 
ni catholiques, ni protestants armés ; mais celte con¬ 
vention, toute à Tavantag’e du plus grand nombre de 
ceux qui se réservaient bien d’être plus tard les maî¬ 
tres, ne dura pas longtemps. Hubert, de la maison de 
la Rochefoucauld, seigneur de Marthon, seigneurie 


dont le haut et pittoresque donjon témoigne encore 
de la puissance de ses maîtres, parcourait alors le pays, 
pour enipêclier les religionnaires de tenir leurs assem¬ 
blées (1), comme ils l'avaient fait celte année. 


(1) Hiiliert, seigneur do Martlion, fils de François de lu 
liocliefoucîiuld, P*’ du iioni, et de Louise de Criissol, ro- 


La présence Je ce chef loiU dévoué au parti de la 
cour, landis ffue son parent, FrançoLs de la Rochefou¬ 
cauld, était dans les rang's des protestants, enhardit les 
catholiques de Cognac que leurs ennemis venaient de 
désarmer. Robiquet, lieutenant civil, et le maire Da- 
lembert, s’entendirent avec lui, fixèrent le jour et 
l’heure oü il devait se présenter aux portes de la ville. 
Ils réunirent ii la faveur de la nuit un certain nombre de 


partisans, leur distribuèrent les armes qui se trouvaient 
dans l’ar.senal de l’hGtel-de-ville, et placèrent deux pe¬ 
tites pièces d’artillerie h la porte de la mairie, pendant 
que d’autres, bien armés, allaient se poster dans le 
clocher de l’ég’lise de Saint-Léger, afin de signaler 
l’approche du seigneur de Marthon [12juin 1562]. Mais 
dans une si petite ville, ces mouvements ne pouvaient 
guère être ignorés. Au moment qu’ils attendaient le 
reste de leurs adhérents pour se montrer, vingt-cinq 
trente protestants qui les surveillaient, se jetèrent sur 
eux et sur leur petite troupe , se rendirent maîtres de 
riiôtel-de-ville et occupèrent tous les pastes. Cette en¬ 
treprise, quoique déjouée, irrita au dernier point les 
protestants, qui, dans leur fureur, détruisirent tout ce 
«(iii pouvait servir h leurs ennemis, les désarmèrent et 
ouvrirent les portes de la ville a ceux qui voudraient 
se retirer ailleurs ; xmis la foule se précipita dans l’é¬ 
glise de Saint-Léger, brisa les autels et les images des 
saints, et institua le seig-neur d’Asnières gouverneur 
de la place (1). 


noiiça en 1550 à l’ordre de Malte. Il mourut en 1566, après 
avoir été quelque temps gouverneur de l’Angoumois. 
fCourcelles ; Généalogie des Pairs^ T. viii.] 

(1) Fîon père lui avait attribué par testament de ]5<îO [a 
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Alors cessa rexercice du culte calholi({ue dans l’église 
de Saint-Léger ; les protestants s’y réunissaient pour 
faire le prêche, pendant rfue les religieux Bénédictins, 
menacés dans leurs personnes et dans leurs Liens, se 
lenaient cachés dans leurs cloîtres. Depuis cette épo¬ 
que, les traces du vandalisme sont restées au portail de 
l’églLse, aux deux arcades latérales, dont les sculptures 


brisees et mutilées témoignent de la fureur des icono¬ 


clastes. Les catholiques ne purent rien entreprendre 
pour recevoir dans leurs murs le seigneur de Marthon. 
Celui-ci, ignorant ce qui s’était passé, s’approcha ce¬ 
pendant des portes, à riieure convenue, mais en fut 
bientôt éloigné par quelques coups de mitraille tirés 
des remparts. Le 14 du même mois, après être retourné 
!i Châteaiineuf, il y fut assiégé, mais inutilement, par 
sept mille hommes commandés par Montguyon et 
Saint-Séverin. Les assiégeants, qui durent cet insuccès 
au peu d’accord qui existait entre eux, prirent la route 
de Cognac, comptant y être bien reçus. Mais, sur l'avis 
des principaux de la ville, on refusa de leur ouvrir les 
portes, pour ne pas avoir h les nourrir, ou parce qu’on 
craignait de leur pari de nouvelles dévastations (1). 

Le Collège ou Corps-de-ville était alors ainsi com- 
po.sé [1562] ; Jean Dalembert, maire et capitaine de la 
ville, André Bernard, Maistier, Philippe Laîsné, Jac¬ 
ques Mesnade, François Foulques, André Moreau, 


terre d’Asniéres, prés de Pons, aujourd’hui possédée par 
M. Hemy Bouraud, maire de Cognac. Il fut, sous Henri IV, 
capitaine du régiment de M. de Maumusson. Ses armoiries 
étaient : à trois croissmits de guevAes, 2 et 1. 

(1) Théodore de Bèxe ; Hisf. errJés. des églises réformées de 
Franee, T, n, liv, ix, p. fil7. 
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Arnaïul Jaineu, Arnaud IMuchoii, Bertrand Brunet, 
André Taboîs, Jean Rubicfiueî le jeune, tous échevins. 
La mairie de Daleinbert ne fut pas sig:ualée seulement 
}>ar les discordes religieuses, mais encore par d'autres 
calamités, surtout par une inondation de la Charente 
qui tit de grands ravag'es. Le *25 janvier 1502, le débor¬ 
dement fut si fort que l’eau ne pouvait s’écouler parles 
arceaux des ponts. Le maire et les échevins firent dé¬ 
truire les parapets et ouvrir des brèches, mais ne lui¬ 
rent empêcher fjue le grand arceau, le plus près de la 
porte du pont-levis, ne fût emporté ainsi que plusieurs 
maisons voisines. Comme il importait de rétablir promp¬ 
tement le passag’e, et que la ville manf[uait d’arg'ent, 
le maire et les échevins firent constater la ruine du 
pont par Jean Robiquet, conseiller du roi et son lieute¬ 
nant en la sénéchaussée d’Aiig'ouiuois, au siég’e royal 
de Coj^nac. Le procès-verbal, rédigé à cette occasion , 
porte la date du dernier jour de janvier de la même 
année. Il fut fait en présence «le Mathurin Fauveau, 
Jacques Pichon , Renaud Martineau, Jean Maillard, 
Jean Bourloliii, François Ligné, iMarc Dan val, Jean 
Gay, Jacques Lévesque, Pierre Berthelot, Antoine 
Guérin, Jacques Curateau, Denys Mure, Hélie Pîppon, 
Berthomé Chaslaigner. tous présents lorsque le pont 
avait été emporté. 

Deux ans après, si rions en croyons Théodore de Bèze, 
dominé d’ailleurs par l’ardeur de ses convictions reli- 
g'ieuses, connu par sa. participation à tontes les atfViires 
ilu temps, les prolesLanls de Cognac, menacés dêtre 
réduits par la force, ouvrirent les iiorles de la ville au 
.^cigueur d'Amble\ ille. <[ui en prit le commandement 
eu rnh.sence de Prévost de Sansac. pourvu du litre de 





j>‘oiivenieur. L’irritation (ieïs catholifiues eo maiiüeriia 
alors contre ceux de leurs concitoyens qui avaient em¬ 
pêché l’exercice du culte, ravagé l’église, brisé les 
autels et les statues; aussi,îfussac d’Ambleville, cédant 
hibniême à des désirs de vengeance, fit-il condamner îi 
mort par Corrilhaut, prévôt des maréchaux de France, 
un cordier nommé Jean Huet, qui s’était fait remarfjüer 
parmi les dévastateurs. Il aurait même fait jeter h la 
rivière une femme, sur son refus de reconnaître la 
me.sse, c’est-à-dire de faire profession de catholicisme. 

€omme plusieurs prote.slants, pour échapper à ces 
persécutions, avaient aljandonné la ville, et confié à 
quelques amis la g’arde de leurs meubles et de ce qu’ils 
avaient de plus précieux , ceux-ci reçurent l’ordre de 
s’en dessaisir. Les représailles allèrent encore plus loin ; 
Robiqnet, lieutenant civil, aurait fait emprisonner et 
condamner un certain nombre de protestants qui n’a¬ 
vaient pas eu le temps de se sauver, et que leurs pa¬ 
rents et leurs anciens amis avaient dénoncés. 

Api’ès rédil de pacification du 15 janvier 1562, la 
persécution continua; le fils de Jussac d’Ambleville 
tua de sa propre main le maître de l’hôtel du Crois¬ 
sant, au moment où il rentrait dans la ville. Cei)eiidanL 
le chancelier de rHôpUal qui, dans ces temps malheu¬ 
reux , eut la gloire de chercher à pacifier les esprits, 
usa de sévérité envers les catholiques coupables de 
quelques crimes contre les dissidents. Bréiiiquet, l’im 
d’eux, instrument trop docile des odieuses vengeances 
du chevalier de l^^onae à Chàteauneuf, accu.sé par le 
seig'iieur de Malaville, fut pendu à Cog-nac. 

L’édit d’Amlioise ne drmna nu\ doux partis qu'une 
pai.x de courte durée. Calherine do Médiois. aocompa- 
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•née du jeune Cliarles IX (l),en prutita pour parcourir 
([uelques contrées de la France, Après être restée quatre 
jours à Ang'oulêmej elle en partit le 18 août 15(>5, til 
une entrée solennelle h Châteanneuf où elle dîna, 
passa ensuite la Charente en Imleau pour venir cou¬ 
cher à Jariiac. Le 21, elle arriva ù Cog'nac avec son 
troisième fils, le duc d’Anjou, sa fille Marg'uerite et ])lu- 
sieurs grands seigneurs, La cour s’établit dans le châ- 
leau, où la reine-mère donnait des audiences aux prin¬ 
cipaux gentilshommes du parti catholique qui venaient 
offrir leur dévouement au jeune roi, et se plaindre des 
dévastations commises par les protestants, de la des¬ 
truction et du pillage de leurs églises. Les députés 
d’Angoulême, venus aussi dans le même Init, ohlinrent 
des lettres-patentes données k Cognac le 25 août, por¬ 
tant qu’ils devaient faire constater les ravages exercés 
dans la cathédrale en l’année 1562, 

La reine-mère ne s’absenta de Cognac que le 1®'' sep¬ 
tembre, pour aller dîner à Lonzac, chez le comte Rliin- 
grave ; elle y revint pour assister aux fêles qui eurent 
lieu en son honneur et pendant lesquelles elle lit célé¬ 
brer le mariage de Claude-Catherine de Clermont, 
dame de Dampierre, veuve de Jean d’Annebault, avec 
Albert de Gondi, son protégé (2). Peu de temps après. 


(1) Charles IX et sa mère arrivèrent à Aiigoulênie le 

lundi 13 août 1565. et du voyage dit roy 

Charles IX, T. i des Pièces fugitives pour servir à Vhistoire de 
ta France, par Ménard et le mar(|uis d’Aubais ; Paris, 1,510. 
V. aussi : Fntrée de Charles IX dans la ville dlAngouUme, par 
K. Oastaigne. [Bnll. de la Société arch. et hist. de la Charente, 

série, T. [, p. :108 et suiv.l 

(2) Albert de Gniidi fut le grand-père du <’arditnd de 




les soupçons fjue fil naître son entrevue avec le duc 
d’Albe, amenèrent une nouvelle prise d’armes. Mont- 
liic, t[ui venait d’assiég’er La Rochelie, traversa la Sain- 
tong’e avec une partie de ses troupes et prit position au 
château d’Ars. Les protestants réunirent alors leurs for¬ 
ces dans l’Angoiimois sous le cominandemeiit de Fran¬ 
çois de la Rochefoucauld et de François de la Noue, 

«J 4 J 

ilont la probité faisait l’admiration même des catlioli- 
(fiies. Les dissidents de Cognac se firent représenter, la 
même année, au sixième synode national, tenu à. Ver- 
teuil au mois de septembre. Vainement on chercha dans 
cette assemblée h s’entendre sur quelques principes de 
morale qu’on semblait vouloir mettre h l’abri des empor¬ 
tements du fanatisme. On y blâma surtout un nommé 
Chevalier, vicaire de Chassors, comme faisant des fonc¬ 
tions ecclésiastiques un honteux trafic (1). 

La petite ville de Jarnac était très-dévouée au parti 
protestant, depuis surtout que Guy Chabot s’était dé¬ 
claré pour la nouvelle relig’ion, après avoir écrit en 
1560 au duc de Guise, en nnsLriiisant des mouvements 
séditieux de la province, « cela ne toutes autres choses 
ne me sauroyent faire perdre l’envye d’abandonner 
cinq cens mille vyes, si je les avoys, pour ensuivre le 
service du Roy et le vostre » (2). Moins d’un an après. 

Retz, qui joua un grand rôle dans les guerres de la Fronde. 
(Pîganiol de la l^orce : Description de h France, T, vu, p, 4Ü7. 
— Le P. Anselme : Article Gondi.'\ 

(1) Le mot vicaire désigne ordinairement un prêtre ca¬ 
tholique, mais ne s’applique ici qu’à un ministre protestant 
qui avait été délégué à Cliassors, 

(2) Lettre du 10 novembre 1560, datée de Jarnac, publiée 
par M. lîabiiiet de Rencognc. {Biblioih. mpér., F. v** Col- 
hert, vol. xxvii, f’ îïîn.] 


il oublia .ses promesses. Voici comment l’auteur de riùs- 
loire des Éji'lises réformées raconte cette conversion : 

« Eu ce même temps la femme du sieur de Jarnac(l) 
fut saisie d’une maladie ivresqUe semblable ii celle de 
Francisque Spera, italien, estant tellement troublée 
qu’elle ne voulut recevoir aucune démonstration de 
son salut, et vexée en son corps, d’une façon fort 
estrang'e que cliacun en estoit eslonné. Son médecin 
cog’noissant dequoy elle avoit plus de be.soin, fut d’avis 
que Léopard , ministre d’Alevert, fust mandé pour la 
consoler, lequel, d’autant que le sieur de Jariiac n’y 
estoit, n’y demeura g’ueres, et ])renant cong’é du sieur 
de Saiucle-Foy, frère d’iceluy, le pria de luy dire estant 
de retour <ju’il devoit bien eslre sur le lieu pour prier 
Dieu avec rassemblée, pource que la maladie de sa 
femme estoit une pierre jettée en son jardin, et que le 
seig'iieur batoit le chien devant le lion. Quelques mois 
après, Jarnac se souvenant de ce i)rüpos, envoya de 
rechef quérir Léopard, lequel après plusieurs renioiis- 
Irances qui pour l’heure ii’eurenl pas g:rand effect, 
l’adverlit,en prenant cong'é,que s’il ne faisoitniieux, la 
main de Dieu ne faudroit de s’a])pesanlir sur luy, mais 
qu’il ne s’endurcist point, aiiis qu’au plus tost cog'nois- 
sanl que Dieu seroit le plus fort, il se rendist a luy 
pour en recevoir miséricorde. Ainsi en adviiit-il ; car 
estant venu peu de temps ai)res saisi d’une g-rande et 
estrang’e maladie, se souvenant de ces propos de Leo- 
l>ar<l, il fut tellement e.smu, qu’il l’envoya ([uérir, cd 
six jours après se feil recevoir en l’Eg‘li.se, faisant con- 


D) Miirg'uci’ite df Diirlbrt, rtllt' de Symptiorieii do Dur 
fort, seiprueur d<* Duras. 
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fessioii de 8a t’oy eu une assemblée d'environ trois uiille 
personnes. Qui plus est, le lendemain il feit de son 
jiropre mouvement oster toutes les imaf^es du temple 
de sa ville de Jarmic, et le ‘dimanche ensuivant com¬ 


muniqua à la saiiicte Cène du Seig'iieur avec toute 
l’Eg'lise du lieu, et de tout cela advertit le roy et la 
royne mère » (1). 

L’égdise de Janiac conserve encore des traces de la 
fureur des protestants qui détruisirent alors une partie 
des sculplure.s. Jeanne d’Albret, reine de Navarre, se 
rendant ii La Rochelle^ ai'riva sur ces entrehiites dans 
rAng’oumois et s’arrêta à Jarnac, oîi elle iu'êcha sans 
doute, coinine ailleurs, les principes de Calvin, au mi¬ 
lieu d’une foule enthousiaste (2). Elle vint de Ih h Co- 


(1) Tliéüdore de Bèze, T. i, liv. v,' p. 817. 

(2) Plusieurs de nos chansons populaires sont la satire 
de% événements politiques d’un autre âge. On retrouve 
encore dans la Saintonge, avec quelques variantes, celle 
par laquelle les catholiques traduisaient leur haine et leurs 
projets de vengeance contre Jeanne d’Albret et ses par¬ 
tisans ; 


01 y u-t-in nie dans tien prenier. 
J’entends la mèr’ tii chante; 

01 y a-Hii nie dans tien prenier , 
J’entends la luèr’ chanter. 

Al’ apporte aux oselets 
U’ia troi» grousse garobe, 

Kt rein n’eiitre dans le bec 

Dés petits cbardonnets : 

01 y a-t-in nie dans tien prenier, 
.rentends la mèr’ tiî chante; 

01 y a-t-in nie djins tien jirenicj'. 
J’entends la mèr’ chanter ; 
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g'nac exhorter ses partisans à persévérer dans leurs 
croyances, k se prémunir contre leurs ennemis. Tout 

Faut aller le déniger 
Tieu luc, tieu vilain iüc(iue 
Faut aller le déniger 
Tieu nie dans tieu prenier. 

Il est juste de rappeler ici que c’est à M. E. Castaigne 
que nous devons la connaissance de cette chanson popu¬ 
laire qu’il tenait dès son enfonce d’un ancien soninielier 
des Bénédictins de l’ahbaye de Bassac, lequel avait souvent 
entendu les moines la répéter devant lui en souvenir de 
leur haine contre la mère des Huguenots. Une peinture 
sur verre que me montra dans le temps mon bien regretté 
ami M. Maurice Ardant, k qui nous devons d’imiiortants 
travaux historiques, représentant en effet Jeanne d’Albret, 
dans une chaire, prêchant devant une assemblée, a été 
reproduite par M. E. Castaigne pepM/aim de PAu- 

ffouniois. — Bîill. de la. Société arck, et histor, de la Charente, 
2e série, T. i, p. 255.] On peut aussi ajouter ii ces souvenirs 
dii temps cette aiitre chanson qui se chante sur un air de 
ronde qu’on retrouve daus plusieurs parties tie l’Angou- 
mois, et que chantaient les protestants contre Catherine 
de Médicis et contre son fils, à l'occasion du voyage de la 
cour daus les provinces, 

1 

Au printemps la mèr’ Ajasse (bis.) 

Fit son nie eu in boisson, 

La Pibolle, 

Fit sou nie en in boisson, 

Pibûllon. 

II 

Al y couvit six semaines, (l)is.) 

Six semaines étiant trop long, 

La Pibolle, 

Al O y it in ajasson, 

Pibollnn. 


I 



porte;! croire qu’elle n’y fut reçue qu’à la faveur «i'uue 
de ces trêves, qui ne faisaient que suspendre pour quel¬ 
ques jours la fureur des deux partis, car à celte époque 
Cog“nac était dans les mains du roi. Le prince de Coudé 


Ht 

Ale voUt sur l’église 

Y n’en étiant au sarmou , 

La Pibolle, 

Y n’en étiant au sarnioii, 

Pibollon. 

IV 


Le prêtre dicit la messe, 

Y n’avait point de répond, 

La Pibolle, 

Y n’avait point de répond, 

Pibollon. 


'V 

Le prêtre dit Dominusse; 
Vobiscum dit l’Ajasson, 

La Idbolle, 

V’obiscum dit l’Ajasson, 
Pibollon. 

VI 

Le prêtre dit au vicaire : 
Eh ! fiez tout qui répond ? 
La Pibolle, 

Eh ! fiez tout qui répond? 
Pibollon. 

vil 


O n’est pas la mère Ajasse : 
01 est tieux petit Ajasson, 
La Pibolle 

01 est tieux petit Ajasson, 
Pibollon. 


(bis.) 


(bis.) 


(bis.) 



(bis.) 
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s’oi) einv>ai‘H peu de temps a]»vès eu reveuant de sa 
cainpug’ne eu Poitou [aoill 15C8.] 

Une forte g'aruison proteslaule occupait encore la 
ville, lorsque l’armée royale, sous le commaudeineiitdu 
duc d’Anjou, parut sur les J)ords de la Charente. Le 
comte de Brissac reçut l’ordre de s’en approcher le plus 
près possible xiour reconnaître les forces ennemies et la 
résrstance que pouvaient présenter les remparts, — 
ft Ce qu’il fit de telle façon, qu’il donna jusques dans 
les barrières, d’où il ne sortit personne qu'un nommé 
Cabriane qui fut fait prisonnier ; cependant le comte 
recog’nul fort bien la place, comme firent par le com¬ 
mandement du duc, les sieurs Tavaniies et de Losse. 
encore que l’on tirast infinis coups d’artillerie » (1) 
[Ù mars 1569]. Un capitaine, nommé La Rivière, pour 
se rendre maître d'un des' passag'es de la Charente, 
occupa le château de Jarnac, et s’avança ju.squ’à Co- 
g'uac, comptant surprendre la ville. L’amiral <le Coli- 
«•iiy le força bientôt â reg’agmer Jarnac et l’y tint 
assiéi^é durant trois jours. 

A cette nouvelle, les catholiques tinrent conseil ; 
'favannes fut d’avis qu’on ne devait rien faire pour 
.sauver les assiég'és, « qu’iî valoit mieux perdre roiig’le 
que le corps. » Messieurs de Guise et Martigues iusLs- 


VIll 

Toute rassemblée s’écrie : 

O faut l'v faire daux diètres ! 
ï,a pibolle, 

Kt aussi des caneçoti.s , 
IMbollon. 


diis.l 


(1) Méiiioii'eti <}(> Ctisfi’hifd', clisqi. lii. 



I 


— :m 


lèwiil el oljlinruiil ‘[n’oii leur doniKll trois mille hom¬ 
mes pour débloquer le chaleau de Jaimac, Mais, dans 
la nuit, le duc d’Anjou retira celle permission, lorsque 
Tavannes lui eût dit qu’il allait tout perdre. Cependant 
le sieur de La Vaug’uyon partit avec cinq cents che¬ 
vaux, et revint bientCit annoncer que la place était 
prise. 

Comme le g:ros de l’armée catholique se dirigeait 
vers Châleauneuf, un paysan vint annoncer faussement 
que le château de Jarnac tenait encore. Tous les capi¬ 
taines, jeunes et vieux, étaient d’avis de se poider sur 
ce point. Tavannes. dése.spéré de voir qu’on abandon¬ 
nait l’entreprise sur Châteauneuf, jura que le paysan 
avait menti, mais il ne put empêcher le duc de Guise 
de partir avec sa compagnie, pour observer les environs 
de .Jarnac, où l’amiral de Coligny lui donna la chasse 
et le poursuivit même jusqu’auprès de l’armée catho¬ 
lique [t> mars] (1). 

Le lendemain, lorsque les Reîtres furent arrivés, le 
duc d’Anjou se porta vers Châteauneuf. Il s’y était fait 
précéder de son avant-garde, conduite par le duc de 
Montpensier qui « envoya un trompette au capitaine 
du chasleau, qui estoit écossais, pour le sommer de le 
luy remettre, lequel fit au commencement contenance 
de se vouloir défendre ; mais, enfin voyant arriver le 
même jour le duc d’Anjou avec le reste de l’armée, et 
n’ayant que cinquante ù soixante soldats, et se voyant 
forcé, il se rendit ù sa volonté et discrétion En 
même temps les catholicfues se préparaient à traverser 
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<1) Mémoires de C'askhmtt, chap, ni. 

(21 fhid^ cliap. IV. 
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la Charente, et à desceiKire dans la plaine de la rive 
droite où il leur serait facile de développer leurs batail¬ 
lons et d’entourer leurs ennemis. Pour cela, le sieur de 
Tavannes avait donné l’ordre de réparer une des arches 
du pont qu’avaient rompue les protestants, et de recher¬ 
cher de grands bateaux coulés dans le fleuve ; un bour¬ 
geois de Châteauneuf, nommé Tesseron, fut chargé de 
réunir tous les pêcheurs de la ville pour mettre ces ba¬ 
teaux à flot. 

Le soir du même jour, le duc d’Anjou, laissant tous 
ses bagages h Châteauneuf, résolut de se porter sous 
les murs de Cognac, où était le gros de l’armée pro¬ 
testante, dans le but de l’observer ou de rallirer au 
combat. Après quelques escarmouches avec ceux de lu 
place et qui ne purent les attirer hors des murailles, il 
aperçut une grande partie de l’armée ennemie remon¬ 
tant la Charente par la rive droite. Il se décida alors à 
opérer sa retraite vers Châteauneuf, où il arriva à deux 
heures de nuit. Pendant ce temps-là l’armée des pro¬ 
testants avait pris position près de Jarnac sur la rive 
droite en amont. Tavannes, qui avait dit au duc d’An¬ 
jou : « vous irez ])réseuter le combat, la Charente entre 
deux, à ramiral i il est glorieux, et huit jours passés, je 
suis sùr qu’il viendra, lors nous passerons la rivière, » 
se leva avant le jour, fil appeler le comte de Gayas, et 
tous deux, seuls, sans escorte, allèrent reconnaître l’en¬ 
droit oii l’on pourrait établir un pont. Ils prirent à un 
moulin un petit bateau de pêche, sondèrent les endroits 
où l’on pouvait établir des planches sur des tréteaux, 
car le nombre de bateaux à leur disposition ne siiltisail 
pas pour joindre les deux rives. 

Le lendemain, après niiili, l'armée des itroteslaiils 



commença k se mouLrev de Taulre coté, se dirigeant 
vers la colline ciui fait face à Châleauneaf. Aussitôt le 
duc d’Anjou tit avancer mille à douze cents arquebu¬ 
siers qui, suivis de quelques seigneurs, soutinrent l’es- 
carmouche contre le régiment de Pluviaut qui sortait 
de Vihrac [samedi 12]. Après une demi-heure d’engage¬ 
ment, l’ennemi commença son mouvement de retraite. 
Une partie, suivant le cours du üeuve, allèrent camper 
dans le bourg’ de Bassac ; les autres, beaucoup plus 
nombreux, prirent une direction qui ht croire que leur 
intention était de se porter sur Angoulème. On ne sa¬ 
vait trop ce qu’ils étaient devenus. 

Sur le soir, après que les sentinelles eurent été pla¬ 
cées, le duc d’Anjou convoqua tous les princes et capi¬ 
taines, et le passage de la Charente fui décidé. Aussitôt 
Biron, maréchal de cani]), avertit les troupes de .se 
tenir prêles à marcher dans l’ordre ordinaire, a une 
heure convenue. Le passage devait s’effectuer à minuit, 
pour mieux surprendre l’ennemi. Sur ces entrefaites, 
on apprit que le gros de l’armée de (kmdé et de Coli- 
gny était k une lieue de Ik. Le duc d’Anjou en informa 
aussitôt Tâvannes qui lui répondit: «qu’il avoit raison 
de ne pouvoir dormir de joie, et qu’il pensait, avant 
que la journée du lendemain fiist passée, lui faire 
avouer qu’il estoil un des plus contents princes qui .se 
pussent trouver» (1). 

Cependant l’armée catholique ne put pas commen¬ 
cer le défilé à l’heure dite, k cau.se de l’éloignement de 
la gendarmerie logée k deux ou trois lieues de Ik. Le 
mouvement n’eut lieu qu’k deux heures du malin. Les 



(1) Mémoires de Caskbiau, liv, vu, ciiap. iv. 
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poil U avaitnU élé eonsLriiiti; avec tant de dilî^’oice. que 
le pas«Lg’e s'effectua sans embarras (1). Le duc de Guise 
et Martig'ues, toujours à l'avanl-g’arde, envo^'èrent de¬ 
vant eux une faible escorte, conduite par le sieur de 
La A^alette, rpü découvrit que rennenii coinineuçait îi 
arriver sur la colline d’où il ne tarda pas à descendre 
dans la plaine. L’armée royale, continuant sa marche 
en avant, choisit son champ de bataille à un quart de 
lieue du bourg* de Bassac, sur un terrain avantag'eux, 
vers lequel l’ennemi ne pouvait se dirig'er qu’à la file. 

(juand toute l’armée eut ainsi traversé la Charente, 
le duc d’Anjou, — «ayant suivi la bonne coutume, qui 
estoil de commencer sa matinée par .se recommander 
à Dieu, voulut recevoir le corps précieux de noslrc 
Seigneur, comme tirent les princes et quelques capi¬ 
taines de l’armée » (*2]. Le feu commença sur les bords 
d’un ruisseau, d’où les proleslanls ne lardèrent pas à 
se retirer, couvrant leur infanlerie de g*rosses troupes 
de cavalerie. Ils s’arrêtèrent à un quart de lieue de là, 
sur les bords d’un étang, en face d’un autre petit cours 
d’eau. L’avant-garde îles catholiques, conduite par 
Brissac et le duc de Guise, franchit alors le passage, 
pour aller prendre position dans un petit village, situé 
près de la chaus.sée de l’étang. Tavannes, qui .s’était 
aiierçn du danger que courait relie a^ant-garde par 


(1) Trois piles du pont de Chnteaimeuf offrent encore 
l'empreinte de rpielqucs coups de mitraille, ce qui peut 
porter à croire, contrairement à l’a.ssertion de rbistorien 
que nous résumons ici, que le plissage fut au uioin.s fiû- 
blenient disputé. 

C2) J/rwe/jr.*; c/c . 


trop de précipitation, s'empressa <le faire dire au duc 
d'Anjou d’arriver avec la g’endarmerie. 

Le prince n’arriva fpie tardivement, et lorscjne l’a- 
vant-g’arde, vivement atlaf{née dans le villag:e, était 
forcée de reculer. Tavannes, voyant que reunemi fai¬ 
sait un retour offensif, pria aussitôt le Rliing’rave. 
qui était à la tête des Reîtres, ou soldats allemands, 
de soutenir la retraite. Lui-même se mit ii la tête de 
cette troupe et la conduisit jusqu’au villag'e. Aussitôt 
les protestants tournèrent bride, se retirant ii la haie 
derrière la chaussée de l’étang’, et les deux partis de¬ 
meurèrent en présence, séparés par le ruisseau et par 
des haies qu’on n’osait pas franchir. Un jeune g’entil- 
homme, nommé Richemont, arriva aussitôt pour savoir 
si 1*011 pouvait passer de l’autre côté. îse s en rapportant 
pas entièrement a ce qu’il revint dire, parce qu’il fallail 
à cet ég’ard une certitude complète, les seigneurs <le 
Losse, de la Vauguyon et de Baillou, venus pour exa¬ 
miner les lieux-, recoiiiiureiit par eux-mêmes que le 
pas.sag’e pouvait s'effectuer. 

Alors Tavannes engagea le duc d’Anjou à prendre 
à droite avec ses troupes en se dirigeant vers le cours 
d’eau, près du bourg de Triac, et d’y conduire l’artille¬ 
rie. En môme temps, il fit avancer le dnc de Gui.se et 
Martigues sur le village abandonné par l’avant-garde, 
avec ordre d’engagerle combat de l’autre côté du cours 
d’eau où .se tenait l’armée ennemie, si rapprocbéo de 
celle des catholiques, que les uns et les autres ne pou¬ 
vaient masquer leurs mouvements. Il ordonna aussi au 
Rhingrave de charger les protestants par derrière, ou 
par le flanc, au moment ofi ils abandonneraient la 
chaussée de l’éUi.ug (d le ruis.<eau, pendant que lui- 




iiiéiiie ralUefait le<luc dWiijou, auprès diuiuel il devail 
combaltre, au inomeutque Tarmée viendrait aii-devaiU 
de Tavant-g’arde. 

L'avant-garde, arrivée au ruisseau, y trouva en effet 
une. partie de l’artillerie cjui s’y était portée par un 
mouvement de droite, mais si tard qu’elle ne i>ut tirer 
que deux coups. Les protestauls se présentèrent les pre¬ 
miers à la charge, conduits par d’Aiidelot et ramîral de 
Coligny, mais avec si peu d’entrain, que lorsqu’ils 
furent à la portée d’une lance, une partie tournèrent h 
gauche, lais.santeng’agé le détachement commandé par 
le prince de Coudé. Le sieur de la Valette fondit vive¬ 
ment sur rennemi. Le duc de Guise et Martigues de¬ 
vaient le soutenir, mais ils furent ahandonnés des leurs 
qui tonruèrent le dos. Alors toute la charge des pro¬ 
testants vint tomber sur M. de Moiilpensier et sur M. le 
Dauphin qui soutinrent vigoureusement le choc, jus¬ 
qu’à l'arrivée du duc d’Anjou. Cnlbulés dans l’étang, 
où plusieurs des leurs se noj^èrent, les protestants fu¬ 
rent mis en déroule, Coligny, reconnaissant l’impo.s- 
sihililé de résister ]>liis longtemps sur ce point, dépêcha 
au prince de Coudé un des siens pour le i)re.sser d'arri¬ 
ver avec des renforts. 

Coudé arrive, mais accompagné seuleineiil de quatre 
cents gentilshommes, et peu de temps après, suivi du 
reste de l’armée. Parmi ces gentilshommes, serrés au¬ 
tour de leur chef, on remarfpiait les comtes de la 
Rochefoucauld, de Monigommery, de Choisy. le Jjaron 
de Monlendre, le marquis de Rosny et plusieurs autres, 
tant de rAng'oumoi.sel de Sainlong‘e, quedesi)rovince.s 
voisines. Coudé, ayant le bras en écharpe par suite 
d’une chûte de cheval hiite la veille, se promène dans 
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les raiig’s de ces valeureux lioinines de g’uerre, leur 
montre au loin les lances et les l}oucliers des escadrons 
du duc d’Anjou qui couvrent la plaine, el les rang’e en 
bataille. 

A peine a-t-il fini sa revue et donné ses ordres, qu’un 
nouvel accident jette la consternation autour de lui. 
Le cheval du comte de la Rochefoucauld, en se cahrant 
vient de lui casser une jambe ; néanmoins, conservant 
tout son courag'e, toute son impassibilité héroïque, 
malg'i’é la douleur qu’il ressent, il refuse de se faire 
panser, el dit froidement r « Vous voyez combien un 
cheval fougueux est dangereux un jour de bataille. » 
Puis, s’adressant à ses capitaines attristés : — « Cet 
accident ne me retardera point : c’est le bras en écharpe 
et la jambe cassée que je vais vous conduire à travers 
les bataillons ennemis. Voyez, mes compagnons, com¬ 
bien je compte sur vous; tout mutilé que je suLs, j’ai 
assez de force, puisque j’ai le même courage, et que le 
vôtre le secondera. )> 

Tournant les yeux d’un autre côté, le prince voit 
son neveu el son fils, qui veulent partager ses dangers ; 
— « Non, mes enfants, leur dit le héros qui, le front 
soucieux, semble dans ce moment prévoir son triste 
sort, l’armée peut aujourd’hui perdi’e son chef; c'est 
vous qui le remplacerez et me vengerez ! » Il se met 
aiis.sîiôt h la tôle de plusieurs escadrons, les entraîne 
h sa suite et fait des prodiges de valeur, en enfonçant 
les rangs du duc de Guise et du comte de Erissac. 
Mais il a perdu un grand nombre des siens. Il tourne 
tristement ses regard.< du côté de Jarnae. Les six mille 
hommes restés dans celte ville et les environs peuvent 
décider du succès de la bataille : ils n’arrivent pas. 
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Cept'udciiil le duc d’Anjou a iViil pas-ser lu Churenlt? 
au l'este de l’année ; deux, mille cavaliers, trois mille 
fantassins, commandés par Tavaunes, de Bassompière 
et de Tendes, s’avancenl rapiilement, et tombent tous 
ensemble sur l’armée protestante. Le but principal des 
calboliques est d’entourer Coudé, qui ne cesse de com¬ 
battre, quoique n’ayant plus avec lui que trois cents 
g'entUsbommes, et (lui cependant ne craint pas de s’é¬ 
lancer sur huit cents hommes armés de lances. Au 
milieu de la mêlée, son cheval tombe sous lui percé de 
coups. En attendant qu’on lui en amène un autre, il se 
relève à demi, et un g'enou en terre, il combat encore. 
ITn vieux gentilhomme protestant, nommé Lavergne 
de Tresson, voit le danger qu’il court, s’élance vers lui, 
suivi de vingt-cinq jeunes guerriers, tous ses fils ou ses 
neveux, le couvre de son corps, écarte les assaillants, 
jusqu’à ce que lui-même tombe mort sur les cadavres 
de quinze des héros de sa famille. 

Le prince, percé de coups, respire encore ; il promène 
un regard triste et morne autour de lui, et aperçoit 
dans les rangs ennemis d’Argeuce, autrefois son ami, 
qui avait servi sous ses ordres ; il l’appelle de la main, 
et lui présente sou gantelet, comme gage de sa foi. Le 
noble chevalier reçoit son épée avec respect, jure de le 
défendre, le i*elève et le trausiiorte sons un arbre pour 
lui faire donner les premiers soins, liais l’ordre avait 
été donné de tuer le prince partout oii on le trouverait. 
Montesquiou, capitaine des suisses du duc d’Anjou, 
accourt en criant ; « Tue, tue! » et lui casse la tête 
d’un coup de pistolet. La bataille livrée le 13 mars 1569 
et perdue parles protestants, avait durédepui.s le lever 
du soleil jusqu’à six lumres du soir. 





I 



A la nouvelle de la mort du prince de Coudé, le duc 
d’Anjou montra la joie la plus indécente; il se fit ap' 
porter le cadavre et l’envoya à Jarnac, atlaclié sur une 
aiiesse {1). ün le déposa dans une salle basse du châ¬ 
teau, située au-dessous de rappartement où le vain¬ 
queur coucha la même nuit. Armand d’Amhoise et 
Conrbonson, deux officiers du parti protestant, faits 
prisonniers le même jour, ne voulant pas croire h la 
mort de leur chef, furent admis h le visiter. Monsieur 
de Longueville, son beau-frère, obtint la permission de 
lui rendre les derniers devoirs, encore ne fùt-ce que 
sur les remontrances de Carnavalet, son ancien gou¬ 
verneur, que le duc d’Anjou y consentît, et, cûniine il 
était seul avec Cheverny, son premier valet de cham¬ 
bre, s’entretenant du succès de la journée, il dit tran¬ 
quillement : — « C’est de iJieu seul que cela vient; il 
faut lui en attribuer riionneur et la gdoire », et aussitôt 
U se jeta à g'enoux et remercia Dieu en toute dévotion 
et humilité de sa Ijonne fortune » [2}. 

Jacques Stuart, signalé comme assassin du président 
Ménard et du connétable de Montmorency, fait prison¬ 
nier le môme jour, fut conduit à Honorât de Savoie, 
marquis de Villars, qui s’écria : « Ah! méchant que tu 
es; c’est loi qui as tué méchamment le connétaljle mon 


(1) Ce mode de transport donna lieu à ce quatrain, qu’on 
répétait longtemps après dans le pays : 

« L’an mil cinq cent soixante-neul', 

Entre Jarnac et Ohiiteauneuf, 

Fut porté mort sur une ànesse 
Le grand ennemi de la messe, v 

rJ) Môfîoii'es de C/icvcruff. 




frère! Tu eu mouiTMs! » Kl. æ toiiruaiil ver.'^ Mon.sieur : 

— « Je vous supplie, (loniieü'le-inoi pour les services 
({lie je vous lis jamais, alin que je vous le fasse tuer à 
(■este heure devant vous. )> Le due d'Anjou le lui donna 
en détournant la tête et disant : — « Eli bien, soit. » 

— « Ah ! Monsieur, s’écria Stuart, vous êtes prince si 
mag'naninie et si g’énéreux, (pie vous ne voudriez pas 
rassasier vos yeux, ni vostre belle Rme d’un spectacle 
si vilain ! » Mais, dit le même historien, « ayant esté 
mené un peu plus loin, à l’écart de Monsieur, et non 
si loin aussi ([u’il ne le pust ouïr, fut désarmé et tué 
de sang* froid » (1). Les querelles de religriori emprun- 
laienl alors au cœur liumain tout ce (fu’îl avait de plus 
violent (2). 

Les protestants laissèrent sur le champ de bataille de 


(1) Brantôme. 

(2) On éleva plus tard, à l’endroit où Comté fut assiissiué, 
uii petit monument avec cette inscription : 

HIC 

INFANDA NECE OCCUBUIT 
ANNO MDLXIX 
ÆTATIS XXXIII 
LUDOYICUS BORliONIU>S 

QVl 

IN OMNIBUS BELLI PACISQUE 
NULLI SECUNDUS 
VIRïUTE INGENIO SOLERTIA, 

NATALIUM SPLENDOREM 
ÆQUAVIT 
V!R 

MELIORI KXITII 
1 un NUS. 




Bassac plus de eeni g’entilshoninies Inès, l.e nfniibre 
des prisonniers ne fiil pas moindre. On eite parmi ces 
derniers quelques noms qui appartiennent au pays. 
Sainte-Même, Belleville, Langniillier, Liiiières et Chau¬ 
mont. Mais la victoire n’avait pas donné aux catholi¬ 
ques tous les avantages qu’ils en attendaient. L’amiral 
de Colig'ny conserva une partie du champ de bataille, 
et sauva dans sa retraite les six mille hommes restés à 
Jarnac. Arrivé dans cette ville, il pas.sa promptement 
la rivière, après avoir rompu le pont en pierre, qui 
depuis n’a pas été reconstruit. Ayant rallié une par¬ 
tie de ses troupes sur sa roule, il arriva ii Cog'nac. 
où il crut pouvoir rétablir sa fortune, en donnant h 
rarmée protestante un chef apparent, dont la hante 
naissance et les droits au trône pouvaient séduire et 
rassurer son parti. 11 présenta k l’année le jeune roi de 
Navarre, qui venait d’arriver avec Jeanne d’Albret, sa 
mère, et le fils aîné du prince de Condé. 

Jeanne d'Albret, qui n’avait de la femme que le sexe, 
habile aux inlrig’ues, forte contre l’adversité, prêle à 
tout entreprendre, présenta son fils aux protestants, et, 
passant avec lui dans leurs rangs, leur dit : — « Voici, 
mes amis, deux nouveaux chefs que je vous donne, 
et deux orphelins que je vous confie » (1). Elle partit 
ensuite pour La Rochelle, pendant que les chefs, qui 
avaient ramené les débris de l’armée, mettaient en 
discussion le lieu où iis réuniraient leurs forces, les uns 
désignant Angoulême, les autres proposant de demeu¬ 
rer à Cognac, de peur que, s’ils s’éloignaienl, les trou¬ 
pes laissées dans celte ville ne perdissent courage et ne 


(I) De Tliou : T. lu, p. 2i 





v^juiufîSent rabaiidonner. Le même jour, raiiiifal de 
Colig’riy, parvint à rallier au pont de *Saint-tSulpice, a 
une lieue de Cog'iiac, de nombreux fuyards partis de 
Jarnac avant lui, qui croyant que tout était perdu, se 
sauvaient à travers cliamps. 

Deux jours après, informé que les débris de l’armée 

ennemie étaient dans Cog'iiaCj le duc d’Anjou se pré- 

* 

senta devant la place avec de l’artillerie, et comptant 
l’avoir par composition, il la somma, de se rendre. 11 
reconnut bientôt « que tels chats ne se prenaient pas, 
comme on dit, sans mitaines »'(1). Les protestants, 
après le départ de Colig’ny, avaient donné le comman¬ 
dement au capitaine Pluviaut, qui se porta à la ren¬ 
contre des catholiques en dehors de la porte Angoumoi- 
sine, et, par une attaque impétueuse, les contraignit à 
tourner la ville, h porter trois ou quatre cents arque¬ 
busiers du côté du Petit-Parc, où ils furent encore ac- 
cneillis par une nombreuse infanterie, qui fit sur eux 
plusieurs décharges par des embrasures pratiquées dans 
les murailles. Cei^endaiit, malgré cet échec, le duc 
d’Anjou se rapprochant encore de la ville, attaqua avec 
son artillerie divers points des remparts. Ne disposant 
que de quatre petits canons, manquant aussi de muni¬ 
tions, et obligé de camper ù découvert par une pluie 
très-froide, il alla loger à une demi-lieue de Ih, après 
avoir perdu un grand nombre des siens et deux dra¬ 
peaux. Le lendemain, il reprit la route de Jarnac. Le 
comte de Bri.ssac s’était rais à la pour.suite de queUiues 
détachements qui s’étaient sauvés de la bataille île 
Jarnac. Après en avoir délmit h Segon/.ac nue partie 


H) IVAubigiié. 
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commaiKlérj i>ai’ iloutg'ominery, il vint l'ejoiiidvc le 
l>viuce. Un arrêt <iu parlement de Bordeaux [2 avril 
1509] condamna à mort Jean de la Rochebeaucourt, 
seig'neur de Sainl-ilême, Jean de Monlbron, seig’iieur 
de Thors, Charles de Bvemoud d’Ars, François de Bre- 
mond, seig’neur de Balan/.ac, Grégoire Maridac de Se- 
g’oiizac, qui avaient combattu contre l’armée royale. 

Les protestants restèrent maîti’es de Cognac avec 
une garnison de sept mille fantassins. La même année, 
le 6 juillet, une partie de rarmée catholique, qui venait 
de s’emparer de Saint-Jeau-d’Angél}', parut sous les 
remparts, espérant que la garnison se rendrait h dis¬ 
crétion. Un envoyé, porteur d’une lettre de Charles IX 
pour Jean de Montbron, seigneur de Thors, le somma 
de se rendre. Le vieux guerrier rendit la lettre en 
disant : — « qu’il ne savoit ni lire, ni écrire, et que ses 
compagnons avoient cœur et mains, et point d’oreil¬ 
les » (1). A cette réponse, aussi fière que digne, deux 
régiments de cavalerie, commandés par La Valette 
et La Vaug’uyoïi, se portèrent vers la ville. On ne les 
avait pas attendus. Les protestants sortirent de leurs 
remparts avant que l’ennemi fût en vue, le rencontrè¬ 
rent au pont de Javresac, où ils le tinrent deux jours 
en échec. 

» 

Le chef des réformés, qui commandait à Angoulôme, 
instruit du <langer que courait la ville de Cognac, 
résolut de venir s’y enfermer avec ime partie de ses 
troupes; mais les soldats, on ne sait par quel motif, 
refiLsèrent de le suivre. Alors, il eut recours h un stra¬ 
tagème qui lui réussit. Après avoir fait fermer les 


(l) J/émoiri's de 




portes de Ijonne heure, U feignit pour le lendeTiiaiu 
une citlaque au dehors. Les soldais, désobéissants de la 
veille, promirent alors de le suivre, complanl aller ii 
l’assaut d’une autre place (1). En effet, quand la nui! 
fut venue, le gouverneur fit sortir une partie de la 
garnison, la conduisit rapidement et h son insu, vers 
Cog’nac, où, il arriva avant que le jour fût venu. Sur 
son ordre, une partie escalada les remparts sans trou¬ 
ver de résistance, et croyant avoir trompé toute vigi¬ 
lance, se hâta d’ouvrir les portes au reste du détache¬ 
ment. Ils ne reconnurent leur erreur que, lorsque 
rangés en ordre sur la place, ils virent qu’ils n’étaient 
l’objet d’aucunes dispositions hostiles. Ils contribuèrent 
à défendre la ville contre les catholiques du dehors, 
qu’ils forcèrent à la retraite. Cognac ne sait guère plus 
les événements de .son passé, et cependant on y re¬ 
trouve encore la trace des attaques dirigées plusieur.s 
fois contre ses murailles. Sur une partie des murs de 
l’église de Saint-Léger et sur la façade de.s deux gros¬ 
ses tours qui défendaient rentrée de l’ancien pont, on 
distingue facilement l’empreinte des biscayens lancés 
du dehors par l’artillerie ennemie. 

La haine des deux partis sembla, se calmer h la suite 
du traité de Sainl-Germain-en-Laye ; Cognac fut une 
des quatre villes de sûreté données aux proteslants, 
honneur qu’il méritait par la résistance opposée avec 
tant de courage aux attaques des catholiques, coimne 
aussi par la force de ses murailles, par sa position dans 
une contrée où la lîéforme comptait de nomltreux 
adhérents. Condé et le roi de Navarre n’eurent pas 




(1) D’.Anbig)iè. 
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besoin d'y venir taire reconnaître leur autorité; ils y 
avaient déjà des chefs dévoués. A. la faveur de cette 
paix, les religionnaîres tinrent des assemblées à Châ- 
teauneuf et à Linières [1570] (1). 

Le pays, comptant alors sur une longue paix, vit 
avec plaMr s’éloigner les détachements de l’armée des 
princes, se rendant à La Eochelle [1570], Le peuple, sur 
f[ui avaient pesé si fortement tous les malheurs de la 
guerre, se remit à la culture des champs, les artisans 
à leurs inéliers, les marchands à leur commerce. Co¬ 
gnac vil rentrer dans ses murs, après de longues 
années d’absence, le plus illustre de ses enfants : Louis 
Prévost de Sansac, après avoir assisté, sous quatre rè¬ 
gnes, à onze batailles rangées et à quinze sièges, 
n’ayant été blessé qu’à la journée de Dreux, se retira 
de l’arène politique, et voulut passer dans sa ville 
natale les dernières années d’une si noble vie. Il y 
mourut peu de temps après, âgé de quatre-vingt-quatre 
ans. Il fut inhumé dans l’église de Saint-Léger (2). Si 
grande a été rindifi'érence de ses concitoyens pour sa 
gloire, que rien n’indique aujourd’hui l’endroit où re¬ 
posent ses restes. « Sansac, dit Brantôme, a esté un 
bon, vaillant et sage capitaine. 11 a esté en réputation 
d’estre un des meilleurs chevau-léger de son temps, et 
autant digue d’y commander; aussy, lors et tant que 
M, d’Aumale fust prisonnier du marquis Albert, la 
charge de colonel de cavalerie légère luy fut donnée, 
et l’exerça très-dignement durant sa prison qui fut 


(1) BibL imp. : Mss, de Briemie, 206. 

(2) La Biographie unimrseîle le fait mourir eu 1566 ; c’est 
une grave erreur, puisque d’après les Comptes de l'eæiraor- 
dinaire des guerres il fit le siège de La Cbarité en 1569. 
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longue. El s’esl vu ce dit M'‘ de .Saiisac coniiiiaiider aux 
princes du sang, comme MM. d'Enghien. Coudé, de 
Nemours, et une infinité d'autres princes et grands 
seigneurs qui avoient des Chevau-Légers; car alors les 
plus grands, pour leur commencement de guerre, se 
jetaient to\is à la cavalerie légère. Yoylà donc riion- 
neur, qui n’estoit pas petit, que ce M’‘ de Sansac a eu 
de commander k ceste belle principauté et noble.sse 
française. Bref, ce seig'ueur a esté honnoré de plusieurs 
charges, et est mort en titre de maréchal de France. 
Il mourut pauvre de biens, du sien ou d’acquis, fors 
rhonneiir des bienfaits du Roy, de .ses étals et pensions, 
et bien d'églises pour leurs frères et parents » [1). Gas¬ 
pard de Saulx Tavannes, partageant la jalousie de son 
père, a jugé autrement l’illustre capitaine, en nous le 
représentant comme — « turbulent et colère, et en rien 
approcbant de reniendemenl du S** de Tavannes » (2). 

Sansac lais.sa un fils, Jean de Sansac, qui .se distin¬ 
gua aussi dans les armes. Sa veuve, retirée à Cognac, 
survécut à cet enfant. C’était Louise de Monlbron, — 
« très-belle et agréable dame, » dit Brantôme, qui mou¬ 
rut ainssi h Cognac vers 159.5, âgée de soixante-dix ans. 
Elle fut aussi inliumée dan.s l’église de Sainl-I.éger (3). 
Moins d’un siècle après elle, le nom de sa himille de¬ 
vait reparaître dans la cité pour y apporter toutes les 


(1) Brantôme : Vie des ffrands Ca^niaines Franjjais. 

(2) Mémoires sur l’hist, de France : Collect. Micliaiid et 
Poujoulat, Fe série, T. vrii, p. 304. 

(3) Le sceau de Louis Prévost de Sansac portait : l’écu 
en cartoiiclie, d’argent, à deux fasces de sable, à six mer- 
lettes de môme, posées 3, 2, 1, entouré du cordon de l’ordre 
de Saint-5Iicl’ieL [Ac/es de J't-ÿH et t.VFK Bibliofh. mpér.} 



ardeurs de la fui catliolique et les plus louchanls exem¬ 
ples d’abiiég'alioii chrétienne. 

La dernière paix ne fut pas durable : trop de passions 
poussaient les deux partis pour qu’ils-pussent se rap¬ 
procher et arriver à cette tolérance qui fait riionneur 
de notre siècle. Les protestants croyaient n’avoir pas 
assez obtenu ; les catholiques croyaient voir dans tous 
les traités des concessions dangereuses pour la sécurité 
de leur culte, dont les édifices avaient été en partie 
ruinés. Le drame sanglant de la Saint-Barthélemy fit 
courir les deux partis aux armes. Mais, il faut le dire, 
à la gloire des catholiques du pays de Cognac, This- 
toire ne nous v fournit le nom d’aucune victime de la 
lâche et infâme politique de Catherine de Médicis ; et 
cependant les catholiques ne pouvaient oublier que 
leurs sanctuaires avaient été profanés, la belle église 
du prieuré de Saint-Léger en partie détruite; que les 
religieux chassés de leur demeure incendiée étaient 
sans asile; que les églises du prieuré de Boiiteville, des 
abbayes de la Frenade, de Bassac, et l’abbatiale plus 
magnifique encore de Clifitres, avaient été presque en¬ 


tièrement ruinées. Les moines de la Frenade ne retrou¬ 
vaient de leurs anciens bâtiments que le réfectoire, 
dont ils prirent une partie des matériaux pour recons¬ 
truire leur église sur de bien moindres dimensions que 
la première. A Bouteville, le prieuré était en ruines ; 
les moines bénédictins ne purent y continuer le service 
religieux qu’après s’êlre construit une modeste babi- 
talion h côté de leur église, dont la moitié de la nef 
avait été abattue. La petite église du prieuré conven¬ 
tuel de Mon tour ne conservait plus que son abside du 
xn® siècle, auprès de laquelle viennent encore prier 


) 


(}Liel(iiieri tidèles des bords du ÎSé, et hnller des cierges 
en rhonneur de lu Suinte Vierge à lu porte de rancieii 
sanctuaire, où ils ne peuvent pas entrer (1). Tous les 
bâtiments du prieuré de Merpins avaient été aussi 
détruits, et l’église actuelle n’a conservé de son unti* 

w 

que origine que les murs de son abside. 

La g’uerre recommença, guerre plus politique que 
religieuse, car il s’agissait alors pour les uns d’arra¬ 
cher du front de Henri III la couronne des Valois, pour 
les autres de défendre la royauté menacée dans la lé¬ 
gitimité de ses di’oits séculaires. Les protestants se réu¬ 
nirent pendant la nuit du carnaval, et se concertèrent 
pour surprendre la petite garnison campée dans le châ¬ 
teau de Bouteville. Protégés par rohscurité, ils gravi¬ 
rent silencieusement la colline, escaladèrent les murs, 
pendanPque les catholiques se livraient ù la joie d’un 
festin [1573] (2). Le vieux manoir des temps féodaux, la 
demeure aimée des Taillefer et des Valois-Angoulême, 
si souvent disputée par la France et par l’Angleterre 
durant la guerre de Cent ans, vit de nouveau couler le 
sang français. 

L’année suivante, comme nous l’apprend une lettre 
datée de Châleauneuf le XXI® Jour d’avril 1574 (3), les 
protestants étaient encore en force dans quelques par¬ 
ties du pays. Les seigneurs de La Vaiiguyon, de Bour- 
deilles et de Pompadour se mirent h. la poursuite de La 
Noue qui, pour les éviter, avait fait pa.sser la Charente 
aux siens près de Bassac, deux heures avant jour. 


(1) C'est aujüurd’lmi une propriété particulière. 

(2) D’Aubigné* Hisioire uniperselk, T, iii, liv. i. 
(:h BiMioth. 'mp„ L. H. 3:^, n<':îin. 
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Munacéri daiia celle position, les prolesUiiils, — « sans 
voLiloii* alleiidre la fureur du canon, se rendirent à la 
première soimnation. La veille, M. de la Faye avai! 
attaqué aussi la g'arnison du château de Ijourg-Cha- 
rente et T avait forcée de se rendre. 

Cependant Cog’nac avait, à la même époque, retrouvé 
le calme ; les callioli(iues avaient Lespoir de ne plus se 
voir attaqués par les réformés; radmiiiîstration muni¬ 
cipale y fonctionnait librement. Le maire Guy Collin, 
qui fut plus tard député par sa ville natale aux Etats de 
Blois, après une décision prise dans une mézée du Corp.s- 
de-ville, arrentait pi'ès de la porte Ang'oumoisîne une 
place vide qui servait ordinairement au jeu de l’arba¬ 
lète, laissant au nommé Gibcrlla faculté il’y couslruire 
une maison, mais à la charge par celui-ci de la démo¬ 
lir pour, dégager le corps de garde, si la guerre recom¬ 
mençait [1). 

Cependant le duc d’Alençon venait de se déclarer 
pour les réformés. La cour effrayée ouvrit avec lui des 
négociations, le fit cliang’er de résolution, et pour g’a- 
rantio des promesses qu’on lui fit, Henri III lui accorda 
comme place de sûreté la ville d’Augxmlême ; mais 
celle-ci refusa de lui ouvrir ses portes [1575]. On lui 
donna en échange celle de Cognac, qu’il fit occuper 
x:>ar un chef, nommé Bateresse. On convint aussi d’une 
trêve, pendant laquelle pi’oteslants et catholiques cher¬ 
chèrent à se fortifier x>our de nouvelles luttes. 

Au milieu de ce calme trompeur, Besme, celui qui, 
à la Suint-Barthélemv, avait assassiné Tainiral de Co¬ 


ll) Acte tiu 2 déi'emlu't* lôH. {Archivai Ffmds dt 
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revenant, d'accoinplir en Espag'iie une uiissioii 
(lu duc de Guise, fut arrêté près de darnac par un dé- 
lacheinent de la garnison du chàleau de lîouleville, 
où commandait le capitaine lîrelauvilîe, un des plus 
actifs parmi les chefs protestants de la Saintonga (1). 
Prévoyant le sort qui rallendait, Passassin du grand 
homme offrit de l’or pour sa rançon, et la liberté d(^ 
plusieurs protestants détenus tiar les ealholiques. Com¬ 
ment croire à la parole d’un tel homme? Cependant 
Ilretaiiville, craiguiant des représailles, ou ne voulant 
pas s’attirer publiquement la honte d’un crime, contint 
sa fureur et la dissimula. Par ses ordres un de.s siens 
conseilla secrètement au prisonnier de se sauver pen¬ 
dant la. nuit et s’offrit pour lui en faciliter les moyens. 
Besme, conduit par le traître dans un chemin détour¬ 
né, se disposait h gagner les champs, lorsqu’il toml)a 
au milieu d’un groupe de soldats qui le luèreiil ans.si- 
loL (2]. Une tradition locale indique encore le lieu qui 
fut le théâtre de cet a.ssassinal. 

La ligue formée en 1578, força Henri IH de rétrac¬ 
ter les promesses faites a ses ennemis iiar l’édit de ]ui- 
eifleation de ]57fi. Une autre mesure impolilique, au 
point de vue de la .science économifpie, celle de liorner 
la culture de la vigne an tiers des terres, en la défen¬ 
dant a])Solumenl daiis les lieux propre.s aux pâturages 


(1) Nicolas de Boiiiiefoy de Bretauville prit part à toutes 
les questions religieuses de son temi)S et comliatlit dans 
les rangs <îc son parti. Sa famille était établie a dultres, 
près de .larnae. Son iietit-fils François de Wonnefoy épou¬ 
sa, (m ld:î2, litai’guerite de Calant. 

(2) V, mes kistori/'/Hex sur rAnf/oumois, p. 201, H 

not(ï xuic. Angoul('uie 18;î.'). 



iOi'iUm. de 1577J, avait soulevé de graves inécoiileiile- 
inenls en Sainkmge. Les yu'opriétaires protestants, 
possesseurs des meilleurs vignoldes dans une contrée, 
dont le commerce des vins taisait presque toute la ri¬ 
chesse, tinrent Ix ce sujet des conciliaixules au village 
du Temple, près de Sig'ogne, à Segonzac, à ./ulienne 
et il Cog'nac. En vain le traité de Fleix en Périgord 
parut-il calmer les esprits, ce ne fut aussi qu’une trêve 
illusoire; Cognac fut occupé par des détachements de 
l’armée royale. On y cunsLruisit de nouvelles forlitica- 
liüiis auxquelles les proteslaiils furent forcés de cou- 
irilxuer, de môme qu’aux réparations des églises, à 
l’entre lien des kiininaires, et aux foules des cloches. 
Le ministre fut chassé ainsi ([ue les maîtres d’école. 
Mais toutes ces rigueurs n’einïiéchèrent pas les protes¬ 
tants du pays do tenir des synodes à Jarnac, à riegonzac 
et il Linières{lo80]. On courut encore aux armes. Malha, 
Thors et Cognac étaient alors au pouvoir des ligueurs. 
D’Aubigiié vint assiéger le cliàleau de Thoi’s, occupé 
pîir le capilaine Rules. Au moment de donner ra.ssaut, 
on vint l’avertir que les catholique.s de îa haute Sain- 
tonge se rassemblaient à Cognac, pour venir an secoui’s 
de la place. Aussitôt, lai.ssanl une y)arlie de sa troupe 
dans ses campements, il se dirigea vers Cognac, s’em¬ 
busqua dans un Ixois, où il croyait surprendre reii- 
nemi. N'ayant pas trouvé roccasion favorable, il revint 
à Thoi's et s’empara du château qu’il l'emit dans les 
mains dn seig’iieur qui en avait été chassé (1). 


(1) De Tlioii : T. ix, )>. .760. — D'Aubigné : Ilisloire mi- 
vcncllc, T. lit, liv. i, cliap, i. Après que d’Aubigné eut 
pris le cbàtenu, il conduisit un jour sur lu plate-forme le 
seigneur <Iu lieu pour lui faire reniEirquer— « le ydiéno- 
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Le roi <le Navarre arriva peu de temps après pour 
^ isiler ses parlisans de la .SainLonf»’e et de l’Aiig-oii- 
mois : après s’èlre arrêté un jour li Pons, où se Iroiivait 
la belle Corisandre d’Aiidoins, sa maîlresse, iî pavüf 
le lendemain pour La Bodielle. Tout s’org’anisail dans 
les deux camps pour assurer la victoire d’un parti ou 

de l’autre. Vers la du de raniiée lo85, le duc de Maveii' 

1 

ne, commandant de l’armée destinée à ag*!!’ en Guyenne, 
vint camper h Cliateauneuf. Les députés de Saintong’e 
et d’Angoiimois vinrent l’y trouver, lui demandant, au 
nom des calholirpies, rju’on allar^LUit promptement les 
villes de Pons, de Taillebourg' et de Saint-Jeaiï-d'Au- 
gély, occupées par les px’Otestants. Il s’y refusa, .sous 
prétexte du froid qui sévissait alors; mais en réalité, 
son apparition dans le pay.s n’avait d’antre but que 
d’olxserver ses ennemis, et de fiioiitrer au roi qu’il était 
prêt il les combattre, si celui-ci refusait de faire cause 
commune avec Henri HL Le Béarnais de son côté .se 
montrait peu disposé ii accepter une alliance qui aurait 
pu lui aliéner ses propres partisans. Le parti de la 
cour et celui de Navarre recouraient ù toutes sortes 


inêno de la peste, descendant de la moyenne réfrion do 
l'air. Nous vhnes, dit Pauteur, descendre sur la bonrg'ade 
de Beauvais-sur-ilatlia une nuée ronde, d’une couleur 
horrible à regarder. Cette nuée semblait un cliai)eau qui 
avait au milieu un ovale de la couleur d’une gorge de coq- 
d’inde, qui vint fondre auprès du clocher ; ce qui eut lieu 
matin et soir pendant dix-huit mois (pie dura la peste.» 
Une affreuse disette désolait le pays à la meme épotiue. 
Ou couiprend qu’en présence de calamités telles f|ue la 
guerre, la peste et la famine, l'Imagiuation effrayée dût 
l)ien souvent se laisser aller à des croyances superstiti(*u- 
sos, et voir partout des eliuses surnaturelles. 
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IIM 11 triglies pour rio Iroiiiper niutuelléiuent, ei iiieUre à 
prolit le dernier édit de pacilication. 

Catherine de Médicis vint aussi en yuinlon^'e, espé¬ 
rant nég'ocier une alliance entre le roi de Navarre et 
Henri III. Elle arriva à Cognac, accompagnée de Fran¬ 
çois de Bourbon-Montpensier, de Catherine de Bourlton, 
ahliesse de Soissons, de Louis de Gonzague, duc de Ne- 
vers, du maréchal de Biron et de plusieurs autres 
grands personnages. Après quehiues pourparlers, la 
détiance étant la même des deux côtés, on convint 
d’une entrevue entre la reine-mère et le Béarnais .sur 
un pont qui serait construit .sur la Charente, comme 
sur un teri’ain neutre. Iles préparatifs furent faits h 
ce sujet ; ciiifxuante arbres furent coupés dans les forêts 
voisines et transportés h Cognac. Ce projet fut aban¬ 
donné pour des motifs restés inconnus. Ou choisit alors 
pour lieu de rentrevue le cliâteau de Saint-Brice (1), 
situé sur la rive gauche de la Charente, a quatre kilo¬ 
mètres de la ville. Henri de Navarre s’v rendit, accom- 
pagiié du prince de Coudé, du vicomte de Turenne, 
avec une escorte de quatre régiments, dont Fun cam¬ 
pait toujours près du château pour veiller ii la sûreté 
du prince. 

Catherine, plus confiante, mais aussi plus a.sLucieuse, 
avait pour cortège les plus lielles femmes de sa cour, car 
les goûts bien connus de sou adversaire semblaient 
promettre ([u’il ne résisterait pas h ce genre de séduc¬ 
tions, qu’il leur sacrifierait ses intérêts i:)olitiques. Il en 
fut autrement : Henri de Navarre, jetant dédaigneuse- 


(1) Ce château, alors ])ropriété de la famille Poussard de 
Fors, appartient aujourd’lmi à M. de Brenioiid d’Ars, gé¬ 


nérai rie t)rigade. 



meni kîtï yeux .sur loules ees fëniriie.s îiinlûlieu.se.s d’aL- 
lirersur elles sou alleuliou, et après avoir éroufé les 
])reinières propositions que lui faisait la reine, en le 
pressant de répondre, — « Madame, lui dit-il, il n’y a 
rien lii que je veuille » (1). ^— « (^iioi, reiirit celle-ci, 
avec dissimulalion, aurais-je donc ])ri,s une peine inu¬ 
tile, moi qui n’aime que le re])Os? » — « Madame, je 
n’en suis pas cau.se, répartit fièrement le prince; ce 
n’est pas moi qui vous empêche <le coucher dan.s votre 
lit ; c’est vous qui m’empêchez de coiiclier<lansle mien : 
la peine que vous prenez voies plait et vous nourrit ; le 
repos est le ])lus g’raiid ennemi de votre vie. » 

Cependant les conférences contiiiiiaient. En vain 
faisait-on espérer an chef des réformés la. couronne de 
P'rance, s’il voulait abandonner sa relig'ion et se rap¬ 
procher de Henri IIL Catherine se désespérait de voir 
se.s séductions dédaig’nées, scs caresses repons.sées, se.s 
menaces liravées, lorsqu’un accident juit lui faire croire 
que la fortune lui venait en aide. 

lin jour que Henri allait k la cha.sse, en attendant 
une entrevue, voulant montrer que son cheval était 
])lu.s vif (fuedeux autres, qui appartenaient a Bellièvre, 
il le fïdsait courir en passant près d’une haie. Tout h 
coup, le cheval efiTayépar une bande décochons, .s’<un- 
porla et s’abattit sur .son cavalier. Le prince demeura 
quelipies instants .sans connaissance, jetant le saiifi;' 
par le nez et par la bouclie. Cn le cl■(^yait mort, mais 
deux ou Irois jours après, il avait rejnàs loules ses for¬ 
ces (‘2). 

En vain la reine-mère usait-elle de la phi.s yraude 

(1) Miifïiieu: T, i, livre viii, p. olS. 

(2) f/é' XfVTr.v, T. 2, |). 58* 





faniilûivilé îi rég'iird de sou ennemi, celui-ci n’y l’épon- 
<iait jîuntüsi que pour lui monIrer qu’il connaissait bien 
ses intentioiis. Un jour qu’elle s’oubliait jusqu’à le 
chalouiller par les côtés : — « Voyez, Madame, lui dit- 
il, en livaul les boutons de son YJOUi’point, et lui mon¬ 
trant sa Yioitrine nue, je ne sers Yiersonne à couvert. » 
Ses compag'nons se tenaient mieux, sur leurs g'ardes, 
car tontes les fois que run d’eux était admis à un en¬ 
tretien avec Catlierine de Médicis, les antres g’ardaient 
la porte, dans la crainte qu’on ne cherchât à s’emparer 
de sa personne (1). Ils se défiaient aussi des délaclie- 
ments de l’année des lig’ueurs qu’on voyait souvent 
passer dans les environs; aussi Yiortaieut-ils toujours 
des cuirasses sous le manteau. Un jour que la reine se 
plaig'iiait de cette défiance, — « c’est encore trop peu 
d’un plastron et d’une cuirasse contre ceux qui ont 
faussé les édits du roi, lui dit le Béarnais. 

Toutes les tentatives de raY:)procliemenl furent inu¬ 
tiles. Henri, aiirès s’être eng’ag’é seulement à continuer 
la trêve jusqu’au six janvier, quitta Saint-Brice et vint 
à Jariiac, d’où il se dirig*ea vers La Rochelle. Cette en¬ 
trevue, selon les meilleurs auteurs du temps, eut lieu 
le 25 sex>tembre 1586 (2). 

Catherine de 5Iédicis rentra à Cog’uac, oîi furent pu- 
Idiées et afïichées aux portes de la ville les conditions 
de la trêve. Elle y demeura plusieurs jours, et y fut 
l’occasion de fêtes publiques (3). Avant de se rendre à 


(1) Baluze : Hîsloire de la maison d'Auvergne et des vicomtes 
de Turenne. T. i, ]). 436. 

(3) Mémoires de A>hdly. — Mémoires de Mecers. T. ii, p. 558,. 
— Legrain : Décade de Henri-lc-(h'mid, liv. ni et iv. 

(3) Arck. imjH’r.: Fonds Briemie, 214. 
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iSiort, elle ordoiiiui à ses olTiciers tremiïluvev bi iiioilié 
(les bois, d’aljord desUnés à la coiislnicUon trun poni 
sur la Cliarenle, h la réparation de celui par lequel on 
entrait au cliâtean des Valois, et donna l'autre moitié à 
la fabrique pour refaire la toiture de rég’lise de Saint- 
Léjorer en partie enlevée par les protestants ( 1 ). Cof^nac 
avait alors pour maire André Allenel (’2). 

Le chfiteau de 8 aint-Brice où eurent lien ces confé¬ 
rences inuliles, conserve encore quelques souvenirs de 
cette époque ; riiistorieij et raini des arts aiment à visi¬ 
ter les deux appartements occupés par la reine, ou elle 
recevait Henri IV, en présence des femmes de sasnile^ 
toutes empressées d’appuyer de l’intluence de leurs 
charmes les iiitri^rues de leur souveraine. Les fresques 
qui décorent le plafond et les côtés du plus petit de ces 
appartements, riches de lont le coloris et de ]’éléft*ance 
de l’art florentin, représentent des scènes mytholofri- 
ques. Peut-être, en portant ses regards au plafond sur 
cette Psyché à demi-nue, laissant loin])er de sa lampe 
une goûte (riniile sur rAmonr endormi, le Béarnais, 
si prompt à céder aux séductions de la beauté, 3 ' viî-il 
un avertissement de ne pas se laisser dominer par l’em¬ 
portement de ses désirs (3). 


(1) Arch. Yiiuni^p. : Fowh SAÎnt-Lcf/er , cart, n‘’ A. (îe do¬ 
cument, en très mauvais état, et même à peu près illisitilc, 
est du mois d’avril 108 “, cc qui [lortcrait à croire (pie Ca¬ 
therine de 3Iédicis était encore à Cognac à cette époijiie, 
et qu’elle eut alors une nouvelle entrevue avec Henri IV. 

(2) Ce maire est mentionné dans un titre presiiiie 
illisible [lar son état de vétusté. \Ar<h. MuukijK, Fonds de 
S'ainP/Jffe)\ iv’ 18.] 

(3) T,e second aiipartement, idii.s vaste <iue l’iiutre, avait 
été moins bien con-serva', mais il a été réparé jiarun savant 




ha iiiorl (le Henri 111 [2août 1589] seiiitiladeveirfaire 
espérer 5 la France la fin des dissensions politiques et 
relig'ieuses. Les calvinistes qui nag’uère avaient été 
forcés de quitter Cognac, se rapprochèrent des fau- 
hourgs ; les pasteurs de Saint-Même et de Segonzac 
furent rétribués par Henri IV. Hais la Ligue encore 
puissante et violente, comme tous les partis à leur dé¬ 
clin, usa ses dernières forces î'i combattre le* légitime 
héritier du trône. Henri IV fut obligé de revenir plu¬ 
sieurs fois sur les bords de la Charente pour rassurer 

I 

ses partisans. Après une visite faite k Cognac, il con¬ 
firma au mois de septembre 1592, tous les privilèges 
accordés k la ville par ses prédécesseurs, et dont elle 
jouit jusqu’au mois de janvier 1598, que le même xiriii- 
ce révoqua toutes les immunités octroyées précédem¬ 
ment à plusieurs villes de France. En vertu de cet édit, 

r ■ 

celle de Cognac, taxée par les Elus d’Angoulême, dut. 
payer, contrairement aux ordonnances des anciens rois, 
les tailles et subsides, sous peine, pour les habitants, 
de saisie et de vente de leurs biens, et même d’emprL 
sonnement de leurs personnes (1), 

En 1393, Marguerite de Navarre, désespérant de re¬ 
voir de longtemps son frère dans le Béarn, vint fi sa 
rencontre, et s’arrêta à Jarnac avec son escorte. Elle y 
fut magnifiquement reçue par le seigneur qui lui fit 
grandement les honneurs de son chateau. Tout porte à 
ci'oire que dans les derniers temps des guerres de reli- 


artiste, M, Geutis, dont le faire rappelle bien toute l’élé¬ 
gance de l’école de Florence. de Bremond a présidé à 
ce.s travaux avec tout le goût exi'iuis qui la caractérise. 

(1) Les édits do Henri IV sont rappelÂs dans rordonuauce 
de Louis XIII du 14 février 1611. [Arch. immicip.] 


— :i;in — 

Cog’nac ne prit aucune pari aux efforts de la Ligue 
pour exclure du trône le roi de Navarre. L’avéïienient 
de ce prince, son entrée dans Paris, disposèrent à la 
paix les ileux factions qui avaient si longtemps appau¬ 
vri le pays, ruiné le commerce et fait désespérer des 
ressources de ragricullure par le ravage des champs, 
dont une partie était restée sans culture. 

Cependant, à la nouvelle de la conversion du roi au 
catholicisme, les proleslants parurent inquiets. Ils de¬ 
mandèrent la permission de se réunir, — «pour régler 
provisoirement les affaires de leur religion » (1). Une 
assemldée générale de leurs représentants X’^ur la 
fsainlonge eut lien à Pons, x^eVite ville où ils avaient 
toujours en des adex^tes nombreux et dévoués. Le pays 
de Cog'uac y fut rexu’éseiité par Messire Léonor Chabot, 
.seigneur de Jarnac, deMonllieu et de Saint-Aulaye (*2), 
Alain de Saiiile-Maure, seigneur de Vihrac (3), Fran¬ 
çois de la llochefoucanld (4), Michel de Pressac, .seigneur 
de la Chaize, Jean de Ciret, sieur de Saiiil-Forl-siir-Né, 
Josué de la Cour, sieur de Mérigmac. 


(1) Lettres missives de Henri IV, publiées par M. Berger 
de Xivrev, T. iii. 

f*2) Léoiior Chabot, baron de Jarnac, était hts de Guy 
Chabot, célèbre par son duel avec de la Cbàtaigiieraie, et 
de Louise de IMsseleu. 11 avait épousé en iireniières noces 
Marguerite de Durfort, et en secoiules noces, Marie de 
Iîocl)ec*boiiart. 11 mourut en 1605. 

(3) Alain de 8aiiite-Maure, seigneur de î^aitit-Germaiii de 
Vilirac, mourut sans enfants. Il était neveu dbilain de 
Sainte-Maure, seigneur de .Ton/.ac. 

(i) Tl avait épousé vers 1500 Isalielle de Bourdeille, fille 
d'Aiutré, vicomte de Bourdeille, et de Jacquette de Mont- 
bruii. dame d'Areliiac et de Mathu. 
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Le but (le la réunion était de faire au roi « les remons- 
1 rances et niemoyres que îesclits conslituants avaient 
fait sig’uer à leur requ'esle par un notaire ; d’en pour¬ 
suivre l’eftect et entérinement, en telle sorte que le 
tout revienne au bien et utilité des ég’lises réformées 
de France et inesniemenl ladite province de Sainlon- 
p:e. » Quoique la ville de Cognac eût, après Saintes, 
le premier rang entre les villes de Sain longe, elle ne 
se fil point représenter à cette assenildée. Depuis qu’elle 
était rentrée sous l’autorité de Henri HT, le proieslan- 
tisine y avait vu diminuer le nombre de ses adeptes. 

l/édit de Nantes [159S] reconnut enfin aux protestants 
la liberté de leur culte et leur admission aux emplois 
piildics. Les catlioUfiues avaient plus souftert que leurs 
adversaires; ils rentraient dans leurs églises, mais la 
plupart étaient en ruines; les moines retrouvaient leiirs 
prieurés et leurs aljbayes dans le même étal ; les reve¬ 
nus dont ils avaient joui pendant plusieurs siècles ne 
pouvaient être perçus que bien difiicilemeiit, car la plu¬ 
part des titres qui les consacraient avaient été anéan¬ 
tis, et ]dusieurs de leurs propriélésavaienL été aliénées. 
Les prolestants n’avaient rien à revendi([uer de la for¬ 
tune de leur culte, l’art ne leur avait point érigé de 
Ijeaux monuments, la piété des fidèles ne leur avait 
point fait de riches donations. Ils eurent dès lors des 
leuqiles à Cognac, à Jarnac, h Segonzac, a Jdnières 
et dans d’autres lieux où ils s’étaient autrefois réunis 
lors des premières prédications de Calvin. En ItKH 
(leorgivs Pacard. pasteur de Cognac, et l'ierre lieriiard, 
sieur de .Javrezac, ancien de la meme église, (pii avait 
eu un rôle actif au synode de ChâtellerauH, fureul dé- 



pillés au lu île Jerg'eaii(l]. L’année siiivaiile, les 
proteslanls tiureiil jilusieurs colloijnes : Barg'emonl, 
pasteur de Cog’iiac, assista à celui de Sainte-Foy. Les 
protestants de Jarnac, animés d’inlentions pacitiques, 
restituèrent aux catholiques l’égdise dont ils s’étaient 
emparés depuis plusieurs années, et achelèrent une 
g'rang'e qu’ils convertirent en oratoire. 

Les sag'es intentions de Henri IV, radministration 
du vertueux Sully, tendaient chaque jour k gaiérir les 
plaies de la France, à l’élever en politique h la hauteur 
des plus puissants états de l’époque. Le roi qui avait 
autant d’ing'ratitudes h oublier que de services h ré¬ 
compenser, fat surtout g’énéreux envers ses ennemis, 
tel que le duc d’Epernon, déjà comblé d’honneur, et 
mag’nifi({iiemenl reçu à Cog'nac, quand il y vint en 
IdOS tenir sur les fonts de baptême Jean-Louis de Crus- 
sy de Marcillac (2). Parmi ceux qui méritèrent à un 
haut degré la confiance du monarque, se trouve un 
«les premiers entre les plus dévoués, François de Jussac, 
baron d’Ambleville, qui en 1597 commandait cinquante 


(1) Le poète Bernard de Javrezac, né à Cognac vers ItîO", 

mort après 1601, nous apprend que son père, Pierre Ber¬ 
nard, sieur de Javrezae, écuyer, avait occupé plusieurs 
charges iin]>ortantes daiis les premières assemblées des 
religioiiiiaires, qu’il fut pourvu de l’office de secrétaire de 
la maison et couronne de Navarre en 1588, et «[uil laissa 
(jette charge à sou üls, Gédéon Bernard. Ce même Gédéon 
Bernard épousa , en 1645, Suzanne de la Garde : de ce 
mariage naquit autre Gédéon Bernard, marié à Suzanne 
de la Porte, en 16*8. de la Généralilé de la IlochcUe.] 

Quant au iiot’te .tavrezac, il ne persévèi'a pas dans le pro¬ 
testantisme. 

(2) Arch. i/imikiiK; série de l'état civil. 




lioiniiiefî (rarmes ries ordonnances, et remplissait en 
cour les fonctions de g'ouverneiir de la ville et dit cluV 
lean de Cog'iiac en 1602. Ce fut de cette ville où il ré¬ 
sidait souvent, qu’il écrivit plusieurs lettres à Henri IV, 
et au ministre du jeune Louis XIII, de 1610 à 1612, 
pour leur sig’naler de nouveaux projets contraires h 
l’autorité royale. 

Les longues guerres civiles laissent toujours après 
elles des ambitions trompées, des Laines qui cLerclient 
;i se satisfaire, au détriment du Lien public. C’était 
pour surveiller ces mauvaises tendances, pour les pré¬ 
venir, qu’Étienne Pasquier fut chargé de visiter la 
Saintong'e, et surtout les environs de Cognac, où ré¬ 
gulait le plus grand désordre, où protestants et catholi¬ 
ques se traitaient encore en ennemis, où des troupes 
d’aventuriers interceptaient les routes et pillaient les 
voyageurs. Le récit que l’homme d’État nous a laissé 
de son voyage respire le plus vif attachement pour 
cette contrée qu’il n’avait pas revue depuis longtemps; 
aussi le bonheur de s’y retrouver lui en fait-il peut-être 
exagérer l’éloge, en lui faisant (mblier les malheurs 
que cinquante ans de g’uerres civiles y avaient causés. 

(( Nous sommes enfin arrivez, dit-il dans une-de ses 
lettres, ù Congnac, où quand je serai reeognu, j’en- 
voyerai messagers de toutes parts pour exécuter la 
commis.sion de la Chambre, encore que les chemins ne 
soient bonnement ouverts aux comptables ; car, y a 
tant de voleurs sur les champs, qui, sous le masque de 
soldats, se diversifient tantost en ligueurs, tantosl en 
royaux, pour tirer rançon des passants, qu’il est ma¬ 
laisé de s’exposer sur les champs, sans Lazard de sa 
personne, rm de sa boiirce. .lu demeuraid nostre voyage 


a esté long", pour les grandes Ironpes (pie M. d’Espin*- 
non conduisail ; pendant le([nel sans livres, je me suis 
amusé les misères du plat païs , et ay Irouvé que ce 
n’est pas sans raison, que les ligueurs ont appelé leur 
parti Sainte-Ligue, Nous sommes passés par tel grainl 
bourg, dans lequel il n’y avoit que quatre ou cinq pau¬ 
vres mesnages, et céiiendant l'oulant nous loger, re¬ 
présentions ce que l’on dit de saint Jean-lîapliste : — 
« Voœ clamautis iii deserio. » Voici qu’il y en avoit quel- 
que,s-uns des nostres qui, pour se g’arantir de la faim , 
avoient recours à une mauvaise paillasse, comlûen que 
CO soient choses mal compatibles ensemble, que la biim 
et le sommeil; ny pour cela, nos soldats n’esloient pas 
plus gens de bien, ès lieux où ils trouvoient à pren¬ 
dre. )) L’auteur, onldiant les soutlrances et les embar¬ 
ras du voyag'e, semble heureux de faire connaître le 
pays fie Cognac, o\i lui-mèmo .avait fies propriétés sur 
lesquelles il est peut-être né, — « Jnsques icy, vous 
avez eu part ù mon purg’atoire; maintenant, je vous 
parleray de mon paradis. Après avoir senti les incom¬ 
modités d’un chemin de quatorze jours, je suis enfin 
arrivé h Congnac ; je veux dire en un païs de promis¬ 
sion. Il ne faut plus qu’on me sfjlemnise nostrtî Tour- 
raine pour le jardin de la France, il n’est pas en rien 
comparahle à cestiiy ; ou, s’il est jardin, cestuy un pa- 
raflis terrestre. Je ne vy jamais telle altondance de 
bons fruicts, gro.sses pavies, auberges, muscats, pom¬ 
mes, poires, pe.sches, melons les plus sucrins que j’aye 
jamais mangez. Je vous ajouterai satfran et truffes; 
avec cela, bonnes cliairs, bon pain, bonnes eaux le 
Ifossihle ; et qui est une seconde âme fie nou.s, Ijous 
r ins, laiil tilancs ({ue claireLs, (fui donnenl à l'estomacb, 




lion il la leste, ^'l’osses cariées, lirochets et truites en 
aliondance. Geste ^n*ande rivière incof,niue, qui passait 
au travers de rancien paradis terrestre, s’est transfor¬ 
mée en celle de Charente, laquelle, despuis la ville 
d’Ang’oulesnie jusqu’il Sainct-Savinien, où elle va fon¬ 
dre en la mer, est liordée de prez (1] : et pour n’estre 
mal gisante, caiiime rostre Loire, jamais ne deshorde 
que pour abreuver les prairies, quand elles se trouvent 
altérées. Nous avons encore en cestny nostre paradis, 
une particularité qui n’estoit en rautre ; car nous n’y 
avons le fruict de la science qui per<îit Adam, pour le 
moins ignorons tous les mauvais bruits de ce temps, 
qui ne font f[ue nous afflig-er, sans y pouvoir mettre 
remède : qui fait que nous vivons en quelcpie tranquil¬ 
lité d’esprit, au milieu de nos mallieurs. Bref, on 
appelle ce païs la C/iampapie, qui est de cinq ou six 
lieues d’étendue ; et je crains que le semblable ne 
m’advienne, qu’à ce g:rand g’uerrier Hannibal, quand 
il se perdit ùi deliciis campanù. Vous pensez par adven- 
ture que je me truffe; or, afin de ne rendre point vos- 
tre penser vain , je vous envoyé un pacquet de trnft’es, 
qui est le pi'ésenl d’un mien bois, que je vous prie 
recevoir de tel cœur qu’il vous est envoyé. Adieu » (2). 


(1) La ville de Bocliefort n’existait pas encore, et toute 
cette partie extrême du bassin de la Charente étant formée 
de marais à peu près inatiordaliles, Etienne Pasquier a 
Ineii pu croire que la Charente se jetait dans la mer ii 
iSaint-riuvinien. 
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